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PRÉFACE DES ÉDITEURS. 


Iæ recueil que, du consentement de l’auteur, 
nous offrons aujourd’hui au public, se compose de 
morceaux de critique et de haute littérature écrits 
à de longs intervalles et publiés, soit à un très-petit 
nombre d’exemplaires, soit dans la collection de 
l’Académie Impériale des sciences. Nous sommes 
assurés de rendre un service aux hommes de goût 
et d’érudition en leur facilitant la possession de ces 
divers écrits qu’ils ont appréciés et qui ont valu à 
l’auteur son admission aux sociétés savantes les 
plus estimées de l’Europe, les éloges de Wolf et de 
Hermann, l’amitié de Goethe, et l’honneur d’avoir 
eu pour éditeur en France feu le baron Silvestre 
de Saey. Ces pages, où la haute érudition se pré- 
sente sous des formes si diverses et si ingénieuses, 
auraient obtenu sans doute à l’auteur une place 
des plus honorables au milieu de l’élite des littéra- 
teurs européens, si des travaux d’une autre nature, 
des fonctions importantes et qu’il ne nous appar- 
tient pas de préciser ici , n’avaient pas ouvert à 
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l’homme de lettres une vaste carrière administra- 
tive qui , sans l’éloigner tout à fait de ses goûts 
littéraires, a donné à ses études, depuis dix ans, 
une direction toute spéciale et toute pratique. Nous 
laissons à d’autres le soin de caractériser ses travaux 
dans l’importante branche confiée à ses soins; ce 
recueil ne doit retracer que l’académicien , le phi- 
losophe, l’érudit familiarisé avec deux langues si 
essentiellement différentes entre elles, et qu’il a, 
sans contredit, maniées avec un rare bonheur. 

Ce volume contient des morceaux successivement 
imprimés; nous y avons ajouté, de l’aveu de l’au- 
teur, un morceau de haute littérature entièrement 
inédit, et une lettre également inédite du célèbre 
comte de Maistre, adressée à l’auteur lors de la 
publication de son premier ouvrage. 

L'on devinera aisément que le titre modeste 
donnéà ce recueil , a été choisi par l’illustre auteur 
lui-même, qui a bien voulu enrichir cette édition 
d’un morceau inédit. 

Cette deuxième édition renferme en outre un 
aperçu qui résume de la manière la plus heureuse 
les impressions de l’auteur sur Rome. 
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PREMIÈRE PARTIE. 


S i. 

Il s’est fait, pendant les dernières années du xvm' 
siècle, une grande révolution dans toutes les idées con- 
cernant l’histoire de la civilisation humaine. L’Orient, 
naguère abandonné aux récits mensongers de quelques 
aventuriers, et aux poudreux travaux d’un petit nom- 
bre d’érudits , a été unanimement reconnu pour être le 
berceau de toute la civilisation de l’univers. Les causes 
accidentelles de cette réhabilitation ont été les progrès 
des Anglais aux Indes, la conquête de la langue sacrée 
des Brahmes, celle des écrits de Zoroastre (i), les tra- 

(1) C’est à l'enthousiasme et aux lumières de M. Axquetil du 
Pekbox que nous devons le Zend-Avesta, ouvrage de Zoroastre. 
Paris, cher Tilliard, 1771, 3 vol. in-4 0 . Cette importante découverte 
ne fut point accueillie d’abord avec toute l’admiration que devaient 
exciter les efforts vraiment héroïques de M. Axquetil du Pebbon. 
La traduction allemande du Zend-Avesta, faite par le savant Kt.ru- 
xeb et imprimée à Riga en 7 vol. in- 4 ”, est fort estiinee. 

1 . 
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vafix des gens de lettres allemands sur la bible, et réta- 
blissement de la société asiatique de Calcutta. 

Maintenant, nous sommes parvenus à un degré qui 
ne nous permet plus de nier que l’Asie ne soit le point 
central d’où se sont écoulées toutes les lumières éparses 
sur le globe. Cette belle hypothèse, qui se lie si admira- 
blement à toutes les traditions sacrées, est la seule qu'il 
soit désormais permis d’envisager comme incontestable. 

Et, en effet, l’on n’aura point étudié avec attention la 
vaste histoire de l’esprit humain dans le sens de ce mer- 
veilleux système, sans voir les parties (pii paraissent au 
premier abord les plus hétérogènes, se classer successi- 
vement et ne plus présenter que l’immense développe- 
ment d’un même principe; et lorsqu’on joint les décou- 
vertes modernes aux notions des anciens, lorsque l’on 
remonte à l’origine des premières opinions philosophi- 
ques et religieuses, l’on se persuade jusqu’à l’évidence 
(pie c’est à l’Asie que nous devons les bases du grand 
édifice de la civilisation humaine. Déjà les seules parties 
éclairées du globe avaient emprunté à l'Orient ses prin- 
cipales notions et les avaient transformées en cultes plus 
ou moins variés, lorsque les sages de la Grèce vinrent 
s'instruire dans l’Inde, frappés de l’imposante majesté 
de cette belle contrée, de l’antiquité de ses opinions, de 
la maturité de ses usages, ils y puisèrent leurs systèmes 
philosophiques et toutes leurs idées de discipline et de 
morale. Si, d’un côté, l’Inde leur fournit les bases de 
leurs opinions philosophiques, la Phénicie et l’Egypte, 
colonies de l’Orient, leur prêtèrent leurs dieux symbo- 
liques et multipliés, qu’ils adaptèrent à leurs habitudes 
locales. Ainsi, la philosophie et la religion desGrecss’é- 
levèrent toutes deux sur des idées orientales; et lorsque 
les Romains, héritiers et imitateurs des Grecs, eurent 
reçu de ces derniers d’abord leur système religieux et 
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ensuite toutes leurs opinions philosophiques, les idées 
orientales s’avancèrent vers l’Occident avec la puissance 
de Rome, et rencontrèrent souvent dans leur marche 
des idées déjà établies, également originaires de l’Orient, 
et qui, par des révolutions inconnues, s’étaient déta- 
chées de la mère patrie (i). 

Telle a été, en peu de mots, l’influence morale de 
l’Orient sur l’Europe. 

Son influence politique n’a pas été moindre; les 
homes de cet écrit ne permettent pas de la développer; 
mais il sufïit de nommer Mahomet, prophète, conqué- 
rant et poète, qui, sorti des déserts de l’Arabie, menaça 
et l’empire qui tombait et la religion nouvelle qui venait 
de s’élever sur les ruines de toutes les autres. La terreur 
de ses armes répandit le culte nouveau qu’il voulut lui 
opposer, et qui envahit bientôt une grande portion du 
monde connu. 

Les principaux résultats du mahométisme furent pour 
l’Europe la chute du trône de Constantinople , les croi- 
sades et le séjour des Maures en Espagne. 

Si, d’un côté, Mahomet mit la liberté et les lois de 
l'Europe en péril, il fut aussi la cause indirecte, mais 
puissante, des grandes révolutions qui en changèrent la 
face. Le xv e siècle, fruit de ces mêmes événements, fut 
l’époque d’un nouveau moyen d’influence de l’Orient 
sur l’Europe, influence paisible et formidable à la fois, 
qui fit naître tout à coup des ressorts jusque-là incon- 
nus, et imprima aux idées humaines cet élan rapide et 
passionné qui produisit alors tant de grands hommes et 
tant de grandes choses. En effet, la découverte du cap 
de Bonne -Espérance changea toute l’organisation du 

(i) Voyez, dans le second vol. du recueil d'OuSELZY, Oriental col- 
lections , un mémoire du general Vallamcey, i|iii prouve l’origine 
orientale des druides de l'Irlande. 
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monde politique : en ouvrant aux Européens la route 
de l’Inde, elle développa de nouvelles combinaisons de 
richesse et d’industrie, et contribua à rehausser l’éclat 
qui entoure le xv' siècle. 


§ 2 . 

Les Orientaux, défigurés par des institutions à la fois 
barbares et modernes, conservent quelques traits de 
leur ancienne physionomie. Le même climat inspire les 
mêmes penchants. On les voit encore mettre leur su- 
prême bonheur dans la plus parfaite immobilité, et 
conserver en même temps tout l’élan de l’imagination 
la plus vagabonde et la plus fleurie (i). L’Arabe du dé- 
sert, sous sa tente, soulève encore à demi sa tête pit- 
toresque pour entendre le récit du conteur. Il adresse 

(i)« Dans les villes les plus actives, telles qu’Alep, Damas, le Kaire, 
tous les amusements se réduisent à aller aux bains, ou à se rassem- 
bler dans des cafés qui n’ont que le non) des nôtres. Là, dans une 
grande pièce enfumcc, assis sur des nattes en lambeaux, les gens aisés 
passent des journées entières à fumer la pipe, causant d’affaires par 
phrases rares et courtes, et souvent ne disant rien. Quelquefois, pour 
ranimer cette assemblée silencieuse, il se présente un chanteur ou des 
danseuses, ou un de ces conteurs d’histoires que l'on nomme Nachid, 
qui, pour obtenir quelques paràs, récite un conte ou déclamé des 
vers de quelque ancien poète. Rien n’égale l’attention avec laquelle 
on écoute cet orateur; grands et petits, tous ont une passion extrême 
pour les narrations. Le peuple même s’y livre dans son loisir; un 
voyageur qui arrive d’Europe, n'est pas médiocrement surpris de voir 
les matelots se rassembler pendant le calme sur le tiilac , et passer 
deux ou trois heures à entendre l’un d’eux déclamer un récit que 
l'oreille la moins exercée reconnaît pour de la poésie, au mètre très- 
marqué, à la rime suivie et mêlée de distiques. » Voluet, Voyage en 
Égypte et en Syrie. T. II, p. 4 Si. Un portrait des Orientaux tracé de 
main de maître se trouve dans la première partie de l'ouvrage du cé- 
lèbre Hrnnr.s, intitulé; Aeltestc Vrkunde rier Mrnschheit. 
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une complainte à la mémoire d’un coursier chéri. Le 
souvenir de ses pères et la tradition de leur gloire l’ac- 
compagnent; et, belliqueux, comme eux, il a seule- 
ment cessé d’être conquérant. 

Si les Persans ne sont plus les adorateurs du soleil, 
ils lui doivent encore le caractère brûlant et voluptueux 
de leur poésie. Les sectateurs de Zerdusht (Zoroastre) 
ont fui; mais les monuments de sa sagesse sont en nos 
mains, et ce culte poétique n’a point entièrement cessé 
d’exister. 

La Chine, trop vantée et trop décriée, mais qui pré- 
sente le singulier spectacle d’une nation vaincue qui a 
dompté ses vainqueurs, est demeurée immobile dans le 
torrent des siècles. 

Mais c’est dans l’Inde surtout, antique et mystérieux 
asile de la civilisation , que l’on trouvera la trace de ses 
premiers pas, à côté des témoignages de sa plus grande 
maturité. Religion, philosophie, lois, poésie, tout est 
encore revêtu de l’empreinte primitive (i), tout offrira 
aux yeux de l’observateur les vestiges imposants d’un 
immense développement de la culture humaine; tout 
lui servira enfin dans la grande étude de l’homme. Trop 
longtemps l’orgueil de l’Europe a dédaigné l’Asie; il 
est temps que cet orgueil, mieux entendu , se plaise à 
interroger ces débris, afin de découvrir de nouveaux 
titres et peut-être un nouvel éclat. L’esprit d’investiga- 

(1) De nos jours, l’Indien qui expire en tenant ta queue d'une 
vache, obéit, sans le savoir, à l’une des plus anciennes idées religieu- 
ses de l’univers. La vache a été , de tout temps, l’un des emblèmes de 
la puissance génératrice, et lorsque, fidèle à la croyance de la mé- 
tempsycose, l’Indien superstitieux espère que son Âme, après sa mort, 
rentrera dans le corps de la vache, il nous offre encore le symbole 
de la grande idée des panthéistes, du retour de l'Âme dans le 
sein de l’être créateur. La plupart des coutumes de l’Inde sont 
symboliques. 


Digitized by Google 



— 8 — 


lion a été trop bien récompensé dans ses premiers ef- 
forts, pour ne pas espérer de nouvelles conquêtes; c’est 
alors que le plan général des progrès de l’esprit humain 
partira d’une base déterminée, soit que l’on trace par 
échelons la ligne graduée qu’il parcourt, soit que l’on 
veuille lui assigner un cercle immense, mais borné, soit 
enfin qu’on le soumette à des révolutions régulières qui 
tour à tour le couvrent d’éclat ou le plongent dans les 
ténèbres. 

§ 3 . 

Au moment de la renaissance des études orientales, 
la Russie pourrait-elle rester en arrière de toutes les na- 
tions de l’Europe? 

La Russie, adossée à l’Asie, et maîtresse de toute la 
partie septentrionale de ce continent, partage avec les 
autres puissances l’intérêt moral qui les guide dans leurs 
nobles entreprises; mais elle possède de plus un intérêt 
politique si clair, si positif, qu’un coup d’œil jeté sur la 
carte suffit pour s’en convaincre. La Russie repose, pour 
ainsi dire, sur l’Asie. Une frontière sèche d’une immense 
étendue la inet en contact avec presque tous les peuples 
de l’Orient, et l’on aurait peine à croire que de tous les 
États de l’Europe, la Russie se trouve celui où l’on s’est 
le moins livré à l’étude de l’Asie (i). 

Les plus simples notions de politique suffisent pour 
faire apercevoir les avantages que retirerait la Russie à 
s’occuper sérieusement de l’Asie. La Russie, qui a des 

(i) Les travaux de Palus, Georgi, Guldekstadt, qui appartien- 
nent au règne de Catbkribe II, n’ont pas été continués. D'ailleurs 
leurs savantes recherches avaient principalement pour objet l’his- 
toire naturelle; et ils s’étaient bornés à la Sibérie et aux pays limi- 
trophes, sans descendre vers le centre et le midi de l’Asie. 
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relations si intimes avec la Turquie, la Chine, la Perse, 
la Géorgie, serait à même, non-seulement de contribuer 
immensément aux progrès des lumières générales, mais 
encore de satisfaire à ses intérêts les plus chers; et ja- 
mais la raison d’Etat n’a été aussi bien d’accord avec les 
grandes vues de la civilisation morale. 

Il est temps que la puissante protection accordée par 
Sa Majesté l'Empereur ALEXANDRE aux lumières, s’é- 
tende enfin sur l’Asie, et que, se mettant au niveau des 
autres pays, la Russie les surpasse par les moyens qui 
sont à sa disposition, et les résultats que l’on peut en 
espérer. Pour cet effet , il serait nécessaire de fonder une 
académie médiatrice entre la civilisation de l’Europe et 
les lumières de l’Asie, et où l’on réunirait tout ce qui 
a rapport à l’étude de l’Orient. Un établissement destiné 
à l’enseignement des langues orientales (i), et où l’on 
verrait le critique européen à côté du Lama asiatique , 
éterniserait les bienfaits du monarque et seconderait ses 
intentions libérales et généreuses. 

Pour démontrer clairement la nécessité d’un sem- 
blable établissement, nous allons réunir sous un même 
aspect les principales lumières déjà acquises par la re- 
naissance des lettres orientales, et les desiderata qui 
restent à remplir dans cette vaste et magnifique carrière. 

S 4 . 

La renaissance des études orientales a déjà produit 
plusieurs résultats importants. 

L’éliuie de la bible a été commencée dans un nouvel 
esprit. Depuis la Réformation , les gens de lettres s’en 

(i) Un avantage très-réel que produirait une Académie Asiatique 
serait de former les interprètes dont nous avons besoin dans nos re- 
lations avec la Turquie, la Perse, la C.éorgie, la Chine. 
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étaient exclusivement occupés en Allemagne. Elle a été 
le prélude de la renaissance des lettres orientales. Les 
écrivains qui, au xvm* siècle, ont prostitué en France 
le beau nom de philosophe, avaient rassemblé contre 
l’Ecriture sainte tous les sophismes d’une dialectique 
futile; mais depuis que l’on a mieux connu l’Orient, 
tous les esprits sages ont rendu à la Bible l’hommage 
dû au caractère d’une sagesse inspirée. Les livres sacrés 
ont été examinés sous trois aspects différents, i° dans le 
sens théologique; a° dans le sens critique; 3° dans le 
sens religieux. Mais tous ces grands travaux, loin d’in- 
firmer le caractère d’authenticité des livres sacrés , leur 
prêtent un nouveau lustre et un nouvel intérêt. Il est à 
présumer que ces savants exégètes continueront leurs 
efforts, et que le même esprit qui les a initiés si avant 
dans le véritable sens des écritures, présidera à leurs 
recherches ultérieures. 


§ 


L’extension nouvelle donnée à l’étude des langues 
asiatiques doit renverser l’ancien système de grammaire 
générale (i). C’était une opinion assez reçue parmi les 
philosophes, que l’histoire de l’homme a commencé 
par un état de pure nature, état sauvage dans lequel ses 
facultés n’excédaient guère celles des brutes. Us suppo- 
saient ensuite que, pressé par l’aiguillon de la nécessité, 
et passant successivement des besoins les plus simples 
aux notions les plus compliquées, il avait inventé la 
parole, et s’était formé un langage analogue à l’étendue 
de ses idées. Les matérialistes modernes s’épuisaient à 

(i) Nous entendons par grammaire générale : Origine et formation 
du langage. 
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deviner comment l'homme sauvage avait lait pour atta- 
cher la pensée à un son. Les uns lui faisaient prendre 
jKuir modèle les cris des animaux; d’autres, le chant 
des oiseaux; d’autres, enfin, une combinaison purement 
mécanique : chacun d’eux préférait de bâtir un système 
absurde à la honte de convenir que cette recherche 
était au-dessus de ses forces, et tous déduisaient de 
leurs systèmes que le premier âge de l’histoire de l’homme 
avait dû être une époque de ténèbres et de stupidité, 
résultat qu’ils croyaient un argument mathématique 
contre les livres sacrés (t). 

Tel était à peu près le principe qui servait de base à 
la grammaire générale; mais une métaphysique qui sup- 
pose des faits, et qui prétend disséquer les plus mysté- 
rieuses opérations de l’entendement, ne pourra jamais 
satisfaire l’esprit humain. Tous les bons esprits s’étaient 
depuis longtemps révoltés contre ce système à la fois 
aride et romanesque que la raison repousse et qui 
ne séduit pas l’imagination. A chaque pas ils avaient 
vu, dans l’histoire de l’homme, les traces d’un état 
meilleur, et les témoignages de la dégénération de l’es- 
pèce humaine. Les plus anciennes doctrines s’appuient 

(i) Roussfau, l'apôtre de l'homme sauvage, avait lui-méme senti 
l’impossibilité de résoudre, sans une intervention divine, le grand 
problème de l’origine du langage. Il dit, dans celui de ses écrits qu’il 
a le plus particulièrement dirigé contre la société : « Si les hommes 
ont eu besoin de la parole pour apprendre à penser', ils ont eu bien 
plus besoin de savoir penser pour trouver l’art de la parole. » Il finit 
par dire : - Quant à moi, effraye des difficultés qui se multiplient, et 
convaincu de l'impossibilité presque démontrée que les langues aient 
pu naître et s’établir par des moyens purement humains, je laisse À 
qui voudra l’entreprendre, la discussion de ce difficile problème : le- 
quel a été le plus nécessaire, de la société déjà liée, à l’institution des 
langues, ou des langues déjà inventées, à l’établissement de la société ? • 
Discours sur l'inégalité des conditions. 
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sur cette idée. Toutes les traditions s’accordent en ce 
point , et ce souvenir, merveilleusement conservé par 
d’innombrables monuments, ce souvenir adopté par 
les législateurs sacrés, modifié par les moralistes, célébré 
par les poètes, est en même temps un témoignage histo- 
rique qui se lie d’une manière admirable à l’invention 
divine de la parole. 

Dans cette belle hypothèse, les premières notions 
transmises par la Divinité avec la parole seraient des 
vérités simples , adaptées à Y état simple de la société 
humaine. 11 est vraisemblable, en effet, que le premier 
emploi des facultés de l’homme eut pour objet non 
d’orgueilleuses découvertes, mais des acquisitions rela- 
tives et prévues d’avance. L’âge d’or des poètes est le 
souvenir confus de cet âge meilleur qui , à l’aide des 
traditions, a été transmis jusqu’à l’époque des premiers 
témoignages positifs. Cet âge devait être caractérisé par 
la connaissance des notions primordiales , don aussi divin 
que la parole, et renfermé en elle. 

Ces vérités primitives, partout uniformes, s’effaçaient 
à mesure que l’homme se détériorait. Elles disparurent 
entièrement, et lorsque des hommes inspirés voulurent 
ramener l’esprit humain à une morale digne de lui, 
ils puisèrent dans les traditions, soit orales, soit écrites, 
la mémoire de ces premières et éternelles vérités. Aussi 
les plus anciennes doctrines ont-elles toutes pour base 
quelques-unes de ces notions fondamentales. 

C’est donc dans l’Orient, berceau de l’espèce humaine, 
par conséquent premier dépositaire des lumières pri- 
mordiales, premier théâtre de l’état meilleur de l’hu- 
manité, premier témoin de sa décadence, qu’il fallut 
chercher les plus anciens débris de son histoire. C’est 
là que l’on trouva les faits les plus capables de détruire 
les systèmes des philosophes modernes. Lorsque les 
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Anglais, maîtres de l’Inde, eurent mis au rang de leurs 
plus belles conquêtes celle de la langue sacrée des 
Bralimes, on opposa aux romans des philosophes ce 
fait très-simple, constaté par l’observation, et générale- 
ment reçu maintenant : c’est qu’à mesure qu’on remonte 
davantage à l’origine des plus anciennes langues, on les 
voit se classer en principes clairs, méthodiques, et 
présenter un système grammatical aussi parfait qu’il est 
donné à l’homme d’y atteindre. Il est difficile de dispu- 
ter jusqu'à présent au sanskrit le droit d’antériorité; et 
l’opinion unanime accorde à ce bel idiome une simpli- 
cité et une régularité de formes, unies à une richesse 
d’expressions qui le mettent au-dessus de tous nos dia- 
lectes classiques (t). 

Ce fait très-simple de la perfection grammaticale des 
plus anciennes langues à leur origine, se lie à nos tra- 
ditions sacrées, et renverse tout le frêle échafaudage des 
matérialistes modernes. Il oblige de recommencer le 
grand édifice de la grammaire générale. Cette lâche im- 
portante prend maintenant une direction nouvelle : et 
ce sera en donnant un nouvel élan à l’élude des langues 
orientales, que l’on hâtera le moment où la grammaire 
générale s’élèvera sur des faits à l’abri de tout esprit de 
système et de parti. 

On ne saurait trop s’appliquer à l'étude philosophique 
des langues, car elles sont les seuls monuments histo- 

(i) The sanscrit language, whatever be its anticpiity, is of a won- 
derful structure ; more pcrfect (han the Greck, more copious than lhe 
Latin, and more exquisitcly retined than cither, yet bearing lo both 
of them a stronger affinity, both in the roots of verbs, and in the 
forms of graminar, lhan could possibly hâve been produccd bv acci- 
dent, so strong indeed that no philologer could examine them ail 
threc, without believing them to hâve sprung front sonie common 
source, which, perhaps, no longer exists. » — W. Joues , third anni- 
versarv discourse. Asialic rescurchcs, I, p. !\ix. 
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riques du temps qui précède l’histoire. Etudier la langue 
d’un peuple, c’est étudier en même temps la série de 
ses idées. Plus une langue est parfaite, plus la nation 
qui la parle s’approche de la civilisation. L’étude analy- 
tique d’une langue nous initie au génie de la nation : la 
confrontation de plusieurs idiomes nous fait voir, non 
seulement l’alliance qui subsiste entre eux, mais nous 
découvre encore à quelle époque appartient telle ou 
telle idée; si elle a son origine dans la langue même, ou 
si elle a été empruntée à tel autre peuple, qui peut-être 
a cessé d’exister. 


§ 6 - 

L’histoire, des idées philosophiques , que l’on pourrait 
appeler les antiquités de la métaphysique, prendra une 
nouvelle forme par la renaissance des études orientales. 
L’opinion qui faisait naître la philosophie en Asie, était 
déjà commune dans l’antiquité. (Diog. Laeht. in præf.) 
Que l’on jette les yeux sur l’histoire de la philosophie 
grecque, on verra Pythagore apporter de l’Egypte et de 
l’Orient ses principales opinions, et fonder avec elles 
l’école Italique. Dieu n’est, selon lui, qu’une matière 
subtile, un éther, un feu, répandu partout, qui meut 
tout, et qui, par cette raison, est appelé lame du monde. 
Le Panthéisme qui, dans l’Inde, se lia au système des 
émanations, professe exactement la même doctrine (t). 
Pythagore prit d’ailleurs dans l'Orient, et son enthou- 
siasme mystérieux, et ses principes de sobriété et de 
discipline; comme aussi l’idée de la métempsycose (a) 

(i) Ce système est nomme Panthéisme parce qu’il suppose que 
l'univers, tô IISv, est Dieu, ou, en d’autres termes ,que Dieu est l’u- 
niversalite des êtres. 

(a) Philostrate rapporte, dans la vie d'Apollonius de Thyanc, que 
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el le règlement de la communauté des biens. En outre, 
la philosophie des nombres était connue dans l’Inde et 
à la Chine bien avant que Pythagore en eût fait la base 
de ses opinions. Héraclite d’Éphèse se rapprocha en- 
core plus des idées orientales, et enseigna que le feu 
est le principe de toutes choses. (Ahistot. Métaph. i. 
3. Pi.utarch. Decret. Philos, i. 3. a3. Simplic. in Aris- 
tot. Phys. p. 6.) 

Thaïes, chef de l’école Ionienne, voyagea également 
en Égypte et en Asie, et revint avec de grandes connais- 
sances. On dit que les prêtres de Memphis l’initièrent 
dans leur sagesse (i). 

Selon lui , l’eau est le premier principe et la fin de 
tout; susceptible d’une infinité de formes, elle devient 
la matière des corps les plus opposés. Dieu s’en est 
servi pour créer le monde. (Aiustot. Métaph. i. 3. Ci- 
cero de nat. Deor. i. io.) La différence qui existe entre 
les deux plus anciennes écoles grecques, est d’autant 
plus remarquable que, dans l’Inde, les adorateurs de 
China admettent le feu, et ceux de Vischnou l’eau comme 
principe de toutes choses. 

Depuis Pythagore jusqu’à Platon , le plus oriental des 
philosophes grecs (a), tous puisèrent à la même source. 


le dogme de la transmigration des âmes fut transmis de l’Inde à Py- 
thagore par le moyen des Égyptiens. 

(î) On ferait aisément une bibliothèque de tout ce qui a été écrit 
sur l'Égypte. Mais les uns n'ont vu dans ses institutions que des extra- 
vagances, dans ses prêtres que des tyrans, dans sa philosophie que des 
puérilités. D'autres ont refusé de reconnaître les abus de la théocratie 
égyptienne, et ont fermé les yeux sur les défauts qui déparent le bel 
édifice de son gouvernement. Ceux qui se défient des faiseurs de sys- 
tèmes trouveront une grande candeur et des recherches profondes 
dans l'ouvrage du savant Iabloüski, intitulé : Panthéon Ægjrptiorum. 
3 vol. in- 8 °. Francof. ad Viad. 1750. 

(a) Il est assez aisé de voir que Platon dut à l’Orient les idees fon- 
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et les mêmes opinions se modifièrent sons différents 
aspects. 

Après Platon , la philosophie se perdit jusqu'à l’appa- 
rition de l’école d’Alexandrie ; l’éclectisme réveilla toutes 
les idées orientales. Il y eut alors une grande révolution 
dans les esprits; et cette révolution se fit au nom de 
Platon. L'école Pythagorico-Platonicienne d’Alexandrie 
produisit et les Gnostiques, et le Talinud, et la première 
philosophie chrétienne. 

Après deux ou trois siècles de ténèbres , la philoso- 
phie reparut chez les Arabes. A leur tour, ils essayèrent 
d’allier l’Islamisme à la philosophie, sur les traces d’Aris- 
tote et de Platon. Les Arabes portèrent les écrits d’Aris- 
tote en Espagne: de là, ils se répandirent dans tout 
l’Occident. Ce fut ainsi que l’Europe doit encore à l’O- 
rient la philosophie scolastique, âge trop décrié, et 
trop peu connu; intermédiaire naturel entre les ténèbres 
et la lumière, et qui a été l’aurore de la nouvelle philo- 
sophie (i). 

Telle a été, en peu de mots, la réaction de la philo- 
sophie asiatique sur notre civilisation : mais de quelle 
importance ne seraient pas des notices exactes sur l’his- 
toire intérieure de cette même philosophie, et sur son 
propre développement ? — Il paraft que le plus ancien 



damentales de son système; il est avéré que plusieurs philosophes 
grecs antérieurs à lui avaient emprunté à l'Inde la doctrine de l'éma- 
nation. Platon la reçut d’eux , et établit sur cette idée son système de 
l’âme du monde. Il faut remarquer, en outre, que le système des éma- 
nations sc lie aisément à l’idée dégradée du culte de la lumière, 
comme nous eu avons la preuve dans les écrits des Cabalistes. 

(i) Le long séjour des Maures en Espagne influa de plus d'une 
façon sur la littérature européenne. Ils avaient apporté avec eux le 
genre oriental qu’ils allièrent avec tant de grâce à leurs habitudes 
chevaleresques et galantes. Leur poésie passa en Italie et v fut portée 
à sa perfection par l'Arioste. 
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des systèmes de l’Orient, construit avec les débris des 
idées fondamentales, est celui des émanations de la divi- 
nité, auquel se joignit la doctrine de la migration des 
âmes. Ce système dégénéra en astrologie, et même en 
matérialisme; et ce fut la seconde époque de la philo- 
sophie indienne. D’un autre côté, la doctrine des deux 
principes (la plus ancienne solution que l’esprit humain 
ait essayé de donner à la grande question de l’origine 
du mal) se transforma plus tard en Panthéisme. 

L’un des résultats les plus féconds que l’on pourrait 
se promettre d’une institution orientale, serait une re- 
cherche exacte de tous les ouvrages philosophiques de 
l’Asie. Les traduire, les comparer entre eux, les classer, 
et publier les fruits de ce travail , serait un magnifique 
service rendu aux lettres et à la philosophie. 

Si l’on parvenait à réunir les systèmes en classes, les 
traditions en corps, les écrits en écoles; si l’on parve- 
nait à suivre les révolutions des idées philosophiques, 
et à en saisir le fil, on aurait réellement préparé l’ar- 
chéologie de la métaphysique générale ( I ). 

§ 7 . 

On se plaît souvent à circonscrire la poésie dans un 
cercle puéril et borné; mais chez les nations primitives, 
elle doit être étudiée comme l’expression la plus véri- 
table de leur force morale, et le type de toutes leurs 
idées. 

La poésie des Orientaux présente, au premier abord, 
une effervescence d’idées et un luxe de mots qui éton- 

(i) On donne à présent le nom d’Archéologie, ip^aioXcrfia, à l'his- 
toire des arts; mais il avait cher, les Grecs un sens beaucoup plus 
étendu, puisqu'il s'appliquait & la science que les Romains appelaient 
Ântirfuitntes (Plat. Hipp. T. XT. ecl. Bip.) 
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lient l’esprit; mais pour se rendre raison de ce caractère 
distinctif, et pour sentir toute l’importance de cette 
étude, il faut se pénétrer des réflexions suivantes ; 

La poésie orientale est par là même d’une haute an- 
tiquité en ce qu’elle décrit tout. C’est là le véritable 
caractère de toute poésie primitive. L’univers est devant 
elle comme un domaine encore vierge. Elle peint tout, 
parce que rien n’est déterminé; elle détaille chaque 
description , parce que chaque description est une con- 
quête. De là ce prix excessif attaché à l’harmonie des 
mots, ces combinaisons iugénieuses pour en varier les 
effets. L’époque de la vigueur primitive de l'homme 
devait s’annoncer par celte abondance d’expressions , 
celte variété de tours qui sembleut désigner en quelque 
sorte l’impatieuce d’user du don merveilleux et révélé 
de la parole écrite. Tout dire, tout peindre est l’apanage 
de l’homme de la nature; c’est le cachet de la jeunesse 
de l’esprit humain. C’est ainsi que l’on peut s’expliquer 
le caractère distinctif de la poésie primitive et sa réac- 
tion singulière, constatée par toutes les traditions, retra- 
cée par toutes les allégories. Jamais en effet, nos organes 
fatigués, nos principes établis d’avance, nos idées d’ana- 
lyse et de méthode ne nous feront concevoir l’empire 
de la parole éloquente sur des âmes neuves et portées 
à s’électriser. Il faut donc remonter à la source même 
de ces notions pour eu saisir la vérité et l’ensemble. Le 
premier âge du genre humain a duré peut-être plus 
longtemps qu’on ne le suppose. Des siècles se sont écou- 
lés avant qu’il ait senti la fatigue que produit l’abus des 
mots et le retour fréquent des mêmes idées. Du moment 
où l’esprit humain essaya de renfermer une pensée en 
peu de mots, la poésie n’existait plus, ou du moins 
elle avait changé de caractère. De la concision du style 
il n'v avait qu’un pas à faire au besoin de l’analyse qui, 
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s'appuyant sur d'inappréciables avantages, devait néan- 
moins envahir le domaine de l’imagination. La méthode 
analytique, appliquée aux ouvrages de l’esprit , a été le 
dernier résultat de la marche progressive des idées hu- 
maines. Invention moderne dans un temps d’épuise- 
ment et de satiété, elle détrône la poésie, et lorsque la 
poésie n’est plus le premier des arts de l’homme , elle a , 
à coup sûr, perdu quelque chose de sa force et de sa 
liberté. 

Ces considérations préliminaires suffisent pour faire 
voir combien l’étude de la poésie asiatique est intéres- 
sante sous tous les rapports. Jusqu’à présent nous n’avons 
qu’une idée très-imparfaite de la poésie des Indiens. 
Hors le drame de Sacontala(i) et quelques fragments 
épars dans les mémoires de la société de Calcutta et dans 
quelques autres ouvrages isolés, nous ne possédons au- 
cun monument qui puisse nous faire apprécier le véri- 
table caractère de la poésie indienne, tantôt simple et 
élégante, plus souvent mystique et sublime. Firdousi, 
l’Homère de la Perse, n’a pas encore été traduit. Nous 
ne connaissons de Hhàfiz, l’Anacréon persan, que quel- 
ques morceaux détachés. Les contes arabes ne sont pas 
publiés en entier. La poésie chinoise est presque tota- 

(i) Si Sacontala était Tunique fruit qui dût résulter de nos recher- 
ches dans l'Inde, il faudrait encore se féliciter d’avoir entrepris ces 
travaux. Ce précieux morceau renferme en effet tous les genres de 
beautés depuis l’idylle la plus suave et la plus gracieuse jusqu'à la 
plus sublime épopée. Jamais les douces influences du Midi, jamais le 
riche aspect d'une nature pittoresque n'a mieux inspiré l'Ame sensible 
d'un grand poète. 

Willst Du die Blüthe des frühen, die Frûchte des spàleren Jahrcs, 
Willst Du was reizt und ent/.iickt, willst Du was sâttigt und nâhrt, 

Willst Du den Himmel, die Erdc mit cineni Namen begreifen? 
Nenn' ich Sacontala Üir, und so ist ailes gesagt. 

Curthe. 
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lement inconnue. On peut dire, en un mot, que le 
vaste champ de la poésie orientale attend encore des 
mains habiles et laborieuses pour le défricher et nous 
montrer, en agrandissant la sphère de la littérature, le 
génie de l’Orient dans toute son inépuisable fécondité. 

§ 8 . 

Enfin Y histoire et la statistique de l’Asie doivent faire 
une partie essentielle des recherches de tous les orien- 
talistes. Pour compléter les notions qu’elles renferment, 
il s’agit de corriger la chronologie et la géographie de 
l’Orient par de nouvelles observations, de recueillir les 
annales et les traditions des peuples qui l’ont tour à 
tour désolé et peuplé, de déterminer les différentes for- 
mes de gouvernement, leurs institutions civiles et reli- 
gieuses, leurs progrès dans les sciences exactes et dans 
l’agriculture, et surtout de se proposer, pour principe 
de toutes les recherches historiques, que c’est dans 
l’Asie seule que l’on peut éclairer l’histoire des migra- 
tions des peuples, sans laquelle il n’y a point de bases 
pour l’histoire de l’Europe, et qui ne présente encore 
qu’un chaos obscur et systématique. 

l,es recherches sur l'astronomie ne peuvent être que 
très-curieuses dans l’Orient, car il fut le berceau de celte 
noble science. Les premières observations astronomi- 
ques ont été faites dans l’Inde, d’où les Chaldéens sem- 
blent avoir emprunté les éléments de leur astronomie 
qui se répandit en Egypte et en Perse, et qu’ils transmi- 
rent depuis aux Grecs d’Alexandrie; ceux-ci, aux Arabes 
qui la firent passer en Europe. Bailly, dans son ou- 
vrage sur l’astronomie indienne, fait remonter l’obser- 
vation indienne à 3ioa avant J. C. Le savant Fréret, 
dans un travail commencé sur la chronologie indienne 
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(Hisl. de l’acad. des inscrip., T. XVIII, p. 48), avait dé- 
terminé la même époque comme le point fixe où l’on 
devait commencer la chronologie des Indiens. Les mis- 
sionnaires ont assuré en outre qu’il y avait chez les 
Indiens des philosophes qui plaçaient le soleil au ceutre 
du monde. Du moins est-il certain que Massoudi, au- 
teur arabe du xn* siècle, rapporte à Brdhrrui l’invention 
de l’astronomie, et que Ptolémée emprunta aux Indiens 
son A Images te. Les Brahmes connaissaient le gnomon, et 
ils ont une méthode pour les éclipses que Bailly trouva 
très-simple et très- ingénieuse. (Astron. lnd., p. 112- 
11 3 ). La collection des mémoires de la société de Cal- 
cutta renferme des notions très-précieuses sur l’état de 
l'astronomie asiatique, et présage de nouvelles décou- 
vertes. 

§ 9 - 

Et s’il est vrai que nous soyous arrivés à l’une de ces 
époques qui ne sont pas incounues dans l’histoire de 
la civilisation, époques où l’esprit humain, parvenu au 
dernier terme de son abondance productive, et ne pou- 
vant plus suffire à la fermentation des idées, se replie 
sur lui-même pour recueillir de nouvelles forces par 
l’analyse de ses propres richesses, jamais la renaissance 
des études orientales ne pouvait rencontrer des circons- 
tances plus favorables. Ce vif élan, cette force de pro- 
duire, cette facilité de créer qui s’emparent quelquefois 
de l’esprit humain, ne caractérisent pas le siècle où nous 
vivons. L’activité de l’esprit, l’agitation et l’abus popu- 
laire des idées ont remplacé ces moments de verve et 
declat où le génie apparaissant connue un phénomène 
et par intervalles, sur la scène du monde, laissait après 
lui de longs sillons de lumière, et semblait réunir sur 
quelques tètes privilégiées la somme d’esprit et d’idées 
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répandue maintenant sur une grande portion de la race 
humaine. Ces parcelles peuvent jeter encore quelques 
lueurs, mais ne se concentrent plus en foyer. Les ou- 
vrages du génie, qui portent l’empreinte de la force et 
de la durée, ont dû nécessairement faire place aux com- 
binaisons de l’esprit, éphémères et subtiles comme lui. 

11 est plus d’une époque semblable dans les annales de 
l’histoire. Lorsque la Grèce se fut épuisée en grands 
hommes de tout genre , l’un des derniers d’entre eux , 
Platon, fit une révolution totale dans tous les esprits. En 
donnant un mouvement nouveau aux idées, en dévelop- ’ 
*pant la faculté d’analyser, en multipliant des aperçus où 
le génie n’avait vu que des masses, en propageant une 
foule de lumières jusqu’alors ensevelies, en revêtant 
ses propres idées de tout le charme d’une imagination 
poétique, il devint l’intermédiaire entre les siècles du 
génie et l’ère de l’esprit. Longtemps après Platon , son 
école s’empara de toutes les branches des connaissances 
humaines (i). Elle se modifia sous toutes les formes. 

(i) Toutes les connaissances humaines, y compris les notions reli- 
gieuses, sont imbues de platonisme. Les premiers Pères de l’Eglise 
eu sont pleins. Saint Augustin, qui dit avoir vu le mystère de la Tri- 
nité dans les livres des Platoniciens, avoue qu'il est lui-méme frappé 
de la conformité de leurs principes avec certains dogmes de la religion 
chrétienne. Ce fut par la lecture des livres des Platoniciens qu’il fut 
conduit à la méditation des Écritures, comme on le voit dans ses 
Confessions , chap. XIX, XX. On ne contestera pas à Origène, à saint 
Clément d'Alexandrie, et à plusieurs autres Pères de l'Église leur pen- 
chant aux idées platoniciennes. Le témoignage de saint Augustin est 
si positif que l’on ne peut rien y opposer. 11 dit que si les anciens 
Platoniciens revenaient au monde, ils se feraient Chrétiens, en chan- 
geant peu de chose à leurs expressions et à leurs sentiments, » pau- 
cis rautatis verbis atque senteutiis. » Ub. de vera relig. Cap. I V . VI. 
L’éclectisme des Chrétiens d’Alexandrie prouve d'ailleurs évidem- 
ment les efforts faits dans les premiers siècles de l’Église, pour con- 
cilier les préceptes alors nouveaux de la religion chrétienne, et les 
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Ce fut une fermentation générale dans les idées, qui res- 
semblait assez à l'époque où nous vivons, à la différence 
près que le Platonisme se répandant dans un moment 
où tout indiquait un changement général, où tous les 
cultes étaient usés, où tous les principes tendaient à une 
réforme universelle, dut nécessairement se porter en 
avant, pressentir, diriger la révolution, que tout annon- 
çait, et employer sa sagacité, non à l’investigation des 
monuments de l’antiquité, mais à l’analyse des idées 
nouvelles et des résultats qu’elles faisaient naître. Nous 
autres cependant, fatigués des sanglants excès commis 
au nom de l’esprit humain , nous ne sommes point pla- 
cés dans l’attente de l’une de ces commotions qui le 
renouvellent. C’est à défendre d’immenses débris, à re- 
construire, et non à bâtir un nouvel édifice, que nous 
sommes appelés. Les mêmes motifs qui précipitaient eu 
avant la direction du Platonisme (dont toutes nos idées 
actuelles sont encore plus ou moins imprégnées), doivent 
nous décidera reporter sur l’antiquité la masse des lumiè- 
res répandues maintenant avec profusion sur l’Europe. 
Ce serait à la fois donner un sage emploi à l’agitation des 
esprits, et rendre à la civilisation européenne l’important 
service de déterminer les bases de sa généalogie. Et quel 

anciennes notions de la philosophie grecque. Dans Icsxi' et xn' siècles, 
Platon, rarement nommé dans l’école, devint l’étude favorite des 
philosophes. A celte époque, où la passion de s’instruire s’était 
emparée de tous les esprits, Platon parut avoir été inspiré par 
la lecture des livres sacrés. Le savant Abailaed écrivait alors que 
la doctrine de ce philosophe s'accordait avec la foi de l'Église. 
Les fugitifs de Constantinople furent les premiers à mettre Platon à 
côté d’Aristote , et cette opposition fut en partie cause du mou- 
vement qui s'opéra alors dans les idées, et qui se prolongea jus- 
qu'il Bacoü, Dkscaetes et Lkirnitz. La belle traduction de Platon 
que publie le professeur Schleiebiiacheii , doit faciliter désormais 
l’étude de ses écrits. 
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autre objet de curiosité peut valoir à cet égard l’étude de 
l’Asie ? — Lorsque l’on aura propagé davantage la con- 
naissance de ce vaste et merveilleux pays, peut-être 
trouvera-t-on un fil dans le labyrinthe de l’esprit humain; 
peut-être découvrira-t-on des sources anciennes, ou- 
bliées, ensevelies sous des décombres, mais qui pour- 
ront lui redonner une force et une fraîcheur nouvelles, 
présages assurés de ces grandes époques qu’immortali- 
sent la présence et les productions du génie. 
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DEUXIÈME PARTIE. 


Il ne s’agit point pour le moment de tracer les règle 
ments d’une Académie Asiatique. Ce travail, d’ailleurs 
aisé, ne pourra avoir lieu que lorsqu’on aura déterminé 
l’élendue que l’on voudra accorder à un pareil établis- 
sement, et les moyens que le Gouvernement mettra à 
sa disposition. 

Nous nous contenterons de donner un aperçu général 
d’un cours de langue et de littérature asiatiques. 

La première observation qui se présente et qui doit 
servir de base à tout établissement de ce genre, c’est que 
la philologie (i) se subdivise en plusieurs branches, telles 
que l’étymologie, la grammaire et la critique. 

(1) • Philologie ist das Studiura der classischen Welt in ihrcm 
gesammtcn, künsderischen und wissenschaftlichen , ôffentliehcn und 
besondcren Leben. Der Mittelpunkt dieses Studiums isl der Geist 
des Alterdiuins, der sich am reinstcn in dcn Werken der alten 
SchriftiteHer abspiegclt , aber auch im âujseren und besonderen 
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Il est des hommes qui peuvent réunir les qualités op- 
posées du critique et du grammairien, mais une institu- 
tion ne pourra prospérer que lorsque ces deux classes 
seront entièrement distinctes Tune de l’autre. Une Aca- 
démie Asiatique comprendrait donc i° un cours de lan- 
gues, a° un cours de littérature, et chacun de ces cours 
devrait être fait séparément, et même par des maîtres 
différents (i). 

Leben der classischcn Vôlker wiederstrahlt ; und diebeiden Elemenle 
dieses Mittelpunktes sind die Künste, die Wisseuschaflen, und das 
âussere Leben, als der Inhalt, — die Darstellung und Sprache, als 
die Form der classischen Welt. • Ast’s Grundriss der Philolo- 
gie, 1808. 

(1) Toute académie orientale présuppose l’enseignement de la 
langue grecque et de la langue latine, car elles sont les deux points 
d’appui de toutes les connaissances possibles. Il serait urgent de re- 
placer au premier rang, dans le système de l'éducation publique, la 
langue grecque, de tout temps regardée comme classique en Russie, 
et qui n’a point été comprise dans la nouvelle organisation des gym- 
nases. • La Russie, disait en 1768 le célèbre Hktkx (journal litt. de 
Gottingue ) , a un avantage infini sur le reste de l’Europe. Elle peut 
prendre la littérature grecque pour base de sa littérature nationale, 
et fonder une école tout à fait originale. Elle ne doit s’attacher à imi- 
ter ni la littérature allemande, ni l’esprit français, ni l’érudition la- 
tine. L'étude approfondie du grec ouvrira à la Russie une source in- 
tarissable d’idées neuves, d’images fécondes. Elle donnera k l’his- 
toire, à la philosophie, k la poésie, des formes plus pures et plus 
rapprochées des vrais modèles. La langue grecque est d'ailleurs 
liée à la religion des Russes, et à la littérature slavonne , qui parait 
s’être formée d’après elle. Les plus anciens écrivains de la Russie ont 
étudié les historiens et les géographes du Bas-Empire; et l'histoire 
byzantine a plus d’un motif d’intérêt pour les Russes. » Nous n’ajou- 
terons qu'une seule observation, c’est que ce voeu exprimé par l’un 
des plus illustres archéologues du siècle, est malheureusement encore 
k exécuter. Cependant les amateurs de la belle littérature n'ignorent 
pas que des particuliers établis à Moscou ont réparé à l’égard des 
lettres grecques tons les torts de l’opinion publique. Les frères 
ZosiMz, beaucoup moins connus en Russie que dans le reste de l’Ku- 
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Ce qui appuiera encore davantage ce système, c’est 
l’expérience de la société asiatique de Calcutta , qui , de 
son propre aveu (i), s’est trop tôt livrée aux discussions 

ropc , ont fait publier à leurs dépens plus de quarante ouvrages 
grecs, qui consisteut en auteurs classiques et en auteurs modernes, 
nécessaires à l’étude des mathématiques, de la physique et de la mé- 
taphysique. Les presses de Paris, de Vienne, de Leipzig, de Venise et 
de Moscou travaillent depuis longtemps pour cet objet. La plupart de 
ces ouvrages sont distribués gratis aux jeunes Grecs qui étudient 
dans les différents gymnases de la Grèce. Parmi les éditions publiées 
sous les auspices des frères Zosime, l'Europe littéraire a distingué 
celles qui paraissent à Paris, avec les notes et les commentaires du 
savant Cosav ; tels sont llsocrate, le Polyen, l'Élien et le Plutarque 
qu'il publie à présent. On doit faire aussi une mention très-honorable 
des ouvrages, jusqu’à présent inédits, publiés par M. Matthaei, pro- 
fesseur de grec à Moscou. Ils sont tirés des manuscrits grecs de la 
bibliothèque synodale. Tels sont l’Oribasius, les fragments de Rufus, 
et le Nouveau Testament, imprimés aux dépens des frères Zosime. 
C’est dans la bibliothèque synodale que le professeur Matthafi a 
trouvé l’hymne à Cérès d’Homère, dont il a enrichi le monde litté- 
raire. Les frères Zosime possèdent en outre la plus belle collection 
de médailles grecques qui existe en Europe. Le noble emploi qu'ils 
font de leurs richesses, et la protection qu'ils accordent non-seule- 
ment à la littérature grecque, mais aussi à tous ceux qui la cultivent, 
doivent les rendre chers à l’Europe savante et particulièrement à la 
nation chez laquelle ils sont établis. Ils ont mérité à cet égard le sur- 
nom honorable de Mèdicis de la Grèce moderne, qui leur a été donné 
par M. le général Paedo de Figueeoa, 'que ses connaissances supé- 
rieures mettent à portée d’apprécier mieux que personne le mérite 
distingué des frères Zosime. 

(i) Dans son dernier discours à la société, le célèbre W. Joues dit : 
« One correct version of any celebrated hindu book would be of 
greater value than ail the dissertations, or essays that could be coin- 
posed on the sa me subject. » Asiatic Researches , lf, 169. On trouva 
après sa mort, parmi ses papiers, uu exposé des desiderata qu'il 
croyait indispensables, et qui presque tous consistent en traductions 
exactes. Le père Pauliu de S ai ut- BAETHèi.r.MV , auteur de la gram- 
maire sanskrite et du Systema Brakmanieum, imprimés à Rome, en 
rendant justice au savoir éminent du chevalier Joues , lui reproche 
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philosophiques, à l’examen partiel de quelques vérités 
isolées. Il faut creuser avant de bâtir; et nous n’aurons 
de grands résultats à espérer qu’en approfondissant la 
connaissance technique de l'Orient. 

§ 2. 

La littérature asiatique se partage en plusieurs gran- 
des classes, dont chacune forme un ensemble séparé. 

Il faut y comprendre la littérature hébraïque, qui se 
distingue des autres eu ce qu’elle ne promet aucune dé- 
couverte nouvelle, et qu’elle a pour monument unique: 
les livres sacrés. 

La littérature indienne est la plus ancienne , la plus 
intéressante, et la moins connue de toutes. Elle n’a aucun 
rapport avec les autres littératures de l’Orient. Elle se 
rapproche davantage des notions fondamentales, et 
garde encore quelques teintes de l’organisation primitive 
de l’univers. Déjà dans la plus haute antiquité , la poésie 
et la philosophie s’étaient réunies dans l’Inde, pour for- 
mer une religion dont les traces se retrouvent dans 
toutes celles du monde ancien. L’un des dogmes fonda- 
mentaux de cette religion devait être la doctrine des 
émanations , c’est-à-dire de l’écoulement et du retour de 
toutes choses dans le sein de Dieu, et l’un de ses sym- 
boles, le culte de la lumière que les Orientaux avaient 


« ses paradoxes infinis, ses opinions bicarrés, et les fréquentes et inu- 
tiles promesses dont il était gros, et que l’on attendait pour confirmer 
ses assertions hardies. » Il ajoute que « si, au lieu de se partager en- 
tre tous les peuples et toutes les sciences de l’Orient, il en avait em- 
brassé une seule branche, il aurait rendu de bien plus grands services 
aux sciences qu'il voulait toutes éclaircir, et qu’il a toutes laissées dans 
leurs anciennes ténèbres. » Voyage aux Indes orientales , trad. enfr. 
Paris, 1808, T. Il , p. 83 . 
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envisagée sous le triple aspect de création, de conser- 
vation et de destruction ; et quand toutes les religions de 
l'Asie vinrent puiser à la source de l’Inde, l’idée mère 
du culte symbolique de la lumière se conserva au milieu 
de toutes les corruptions. L’Inde avait personnifié les 
trois pouvoirs primitifs de la nature sous le nom de 
Bràlima, de Visclmou et de Chiva; ils s’appelèrent en 
Égypte, Osiris, Horus et Typhon (i). Les dieux que 
célèbre Orphée ne sont aussi que les pouvoirs de la na- 
ture; et lorsqu’il chante Pan, le grand Tout, l’Élre éter- 
nel, les ténèbres qui couvraient le globe, et la création 
de la lumière, signal de la formation du monde, sa cos- 
mogonie est entièrement semblable à celle des Indiens 
et des Égyptiens. L’ensemble de ses idées religieuses 
porte, avec celles de ces deux nations, cette identité de 
principes et cette diversité de formes qui attestent tou- 
jours une origine commune (a). 

Avant que Zerdusht (Zoroastre) eût paru en Perse, 
Monou, dans l'Inde, avait rétabli la croyance d’un seul 
Dieu créateur et maître de l’univers. Ses écrits portent , 
avec ceux du législateur sacré, un caractère de confor- 
mité qui n'a point échappé à l’attention des savants 
anglais (3). Cette conformité merveilleuse, loin de nuire 

(i) Un passage de Plutarque confirme que le soleil en Égypte était 
adoré sous trois symboles différents : comme pouvoir de création 
sous le noin d'Osiris; comme pouvoir de conservation sous celui de 
Horus; comme pouvoir de destruction sous celui de Typhon. Les 
rapports de l'Inde et de l'Égypte ont été fort bien exposés par 
M. Wilvobd, dans un savant mémoire inséré dans le III e volume des 
A sia tic Researches. 

(a) Orphica, mm notis H. Stïphawi, A. Chu. Eschxheachii, J. M. 
Geshkri, Th. Ttewhitti, recens. C.on. Hehkahkus. Lipsix, i8o5. 

(3) Les livres des Hindous paraissent d'une très-haute antiquité. 
Sir William Joues, dans sa préface de la Loi Hindoue {Inititutes of 
Hindu Laa/ or the ordinances of Menu according to the gloss of 
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au respect dû à la loi sainte que nous considérons comme 
la base de -la révélation , témoigne seulement que tous 
les deux avaient puisé à la source des mêmes notions 
fondamentales, autrefois confiées à la raison humaine 
par la Providence , et qu’il lui avait plu de laisser s’altérer 
et s’éteindre parmi les hommes. 

L’idée d’un seul Dieu , enseignée par Monou, se re- 
trouve encore à présent à travers toutes les contradic- 
tions et les bizarreries de la mythologie indienne (i). 11 
n’est pas possible cependant d’asseoir encore un sys- 
tème raisonné sur cette mythologie, et c’est un des 
grands objets que doit se proposer la nouvelle Académie 
Asiatique. 

11 nous manque encore trop de matériaux pour pou- 
voir embrasser l’ensemble de la civilisation indienne ; 
même les ouvrages élémentaires sont encore à publier. 
Dans cet état de choses , tout gouvernement protecteur 
des lettres orientales serait obligé de s’adresser directe- 
ment à la société de Calcutta, et de lui demander non- 

Cullùca), porte l’âge du Jajur-Veda à i58o avant J. C.; ce qui ferait 
neuf ans avant la naissance de Moïse. Voyez dans le V* vol. des Asia- 
tic Researches, un parallèle très-curieux des deux cosmogonies de 
Monou et de Moïse. Le père Pxvr.ur de Saiet-Barthélemy a voulu 
prouver que Monou est le même que Noé. 

(i) Dans les idées religieuses de l'Inde, comme dans celles de tous 
les autres pays du monde, il faut séparer le dogme d’avec l’abus des 
pratiques populaires. Aucune religiou n’a dit : Cette pierre, cet animal 
est Dieu. Ce que l’on appelle communément idolâtrie, n’a jamais 
existé. Parce qu'une marchande de pommes aura soutenu à Athènes 
que le Mercure de son carrefour faisait des miracles, il ne s'ensuit 
pas que le Polythéisme ait été idolâtre. Le Jupiter de Phidias était 
aussi symbolique que les ouvrages de Michel- Ange ; et il y a autant 
de distance des incarnations de Vischnou à l’idée immatérielle et 
abstraite de Dieu , enseignée par Monou , que du Deui-crtpitas au 
Deus-Oplimus-Maximus de Brutus et de Cicéron. Les Grecs sont le 
seul peuple auquel il ait été donné de parcourir toute l’échelle des 
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seulement tous les livres imprimés par elle, dont on ne 
pourrait même pas se procurer la collection en Angle- 
terre, mais encore des manuscrits ou des copies exactes 
de manuscrits. Four se former un dictionnaire sanskrit , 
il faudrait envoyer un homme de lettres à Paris , afin 
d’y exécuter une copie des grammaires et des diction- 
naires mentionnés dans le catalogue de M. Langlks (i), 
et dans la préface de M. F. Schlegel (a). 

En posant les fondements d’une Académie Asiatique, 
il serait de cette façon très-difficile d'introduire sur-le- 
champ l’étude du sanskrit. On pourrait cependant com- 
mencer par donner aux élèves une idée des caractères 
dévanagari et bengali , et quelques notions de la gram- 
maire bengale. Ces essais suffiraient pour faire naître 
parmi les étudiants le goût des études indiennes, et les 
décidera s’y livrer, malgré la rareté des matériaux, et 
dans l’espérance de nouveaux secours. C’est dans cette 
vue que M. Klaproth a rédigé le tableau N° i destiné à 
guider dans l’état actuel des études indiennes. 

idées religieuses sans blesser le sentiment du beau, et en s'élevant par 
degrés de l’élégance des fables populaires à la sublimité des plus hau- 
tes conceptions philosophiques. 

(i) Catalogue det manuscrits sanskrits de la bibliothèque impériale , 
par MM. Alixardax Hamiltor et LiHGLr.s, Paris, 1807, excellent ma- 
nuel de littérature indienne. La bibliothèque impériale de Paris est 
pour le sanskrit un dépôt unique en Europe et peut-être dans le 
monde. 

(») Ueber die Sprache und ff'eisheit der Indier von Fa. Schleoxi.. 
Heidelberg, 1808. De tous les ouvrages publiés jusqu’à présent sur 
l’Inde, c'est sans contredit le plus marquant. L’auteur, loin de suivre 
les traces d'une routine aveugle , a répandu dans cet écrit une foule 
d’idées neuves, d’aperçus lumineux et de conséquences habilement 
enchaînées qu'il tire de la nature même du sujet. 
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§ 3 . 

La littérature chinoise, moins ancienne et moins in- 
téressante que la littérature indienne, a été aussi moins 
soumise que toutes les autres à des influences étrangères. 
Les Chinois peuvent se vanter de posséder la plus longue 
filiation connue de faits historiques; car leurs annales 
authentiques remontent à aaoo avant J.C., et c’est là 
qu’on doit principalement chercher des témoignages 
originaux concernant les migrations des peuples asia- 
tiques dont l’histoire, sans de nouvelles recherches, 
restera à jamais incompréhensible. La philosophie peut 
aussi faire des acquisitions intéressantes dans la littéra- 
ture chinoise; car les Chinois possèdent non-seulement 
une philosophie des nombres qur leur est particulière, 
mais aussi un système de dualisme, né au vin* siècle, et 
dont les jésuites n’ont point parlé. Les notions que 
fournirait la Chine relativement à l'histoire naturelle 
et aux sciences exactes, ne seraient pas moins impor- 
tantes (i). 

L’étude de la langue chinoise est regardée avec raison 
comme très-difficile en Europe, où l’on manque de maî- 
tres et d’ouvrages élémentaires. Tout commençant doit 
passer par un labyrinthe d’erreurs avant de se former 
une grammaire et un dictionnaire, et ce travail très- 
aride lui prend au moins quatre ans. Afin donc de fa- 


(i) Il est assez extraordinaire que la Chine ait eu aussi peu d’in- 
Quence sur l’Europe. Les Chinois avaient découvert avant nous la 
poudre à canon et l’imprimerie. Il existe des assignats imprimes du 
xiv* siècle. Nous ignorions toutes ces decouvertes. Il paraît que les 
causes de ce peu d’influence se trouvent dans l’esprit du gouverne- 
ment et dans le caractère national, obstrué par une foule de préjugés, 
mais dont le résultat a été de conserver à la Chine toute sa première 
physionomie. 
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cililer l’étude du chinois, il faudrait entreprendre de 
publier un dictionnaire; entreprise qui ne peut être 
exécutée qu’en Russie, où l’on possède des matériaux 
immenses (i) et des interprètes d'un aussi grand mérite 
«pie MM. LipowtsofT, Kamensky, Novoceloff, Vlady- 
kine, etc. 

Ce qui serait d’un grand secours, c’est la traduction 
faite en mandchou de la plupart des grands ouvrages 
chinois. La langue mandchoue est aisée à apprendre , et 
nos interprètes russes la savent parfaitement. Elle s’écrit 
d’ailleurs en lettres. La grammaire mandchoue est assez 
régulière et assez conforme aux grammaires européen- 
nes. Pour embrasser la littérature chinoise dans toutes 
ses ramifications, il faut donc combiner l’étude des deux 
langues. Le premier objet de l’Académie Asiatique dans 
cette partie serait, non de fabriquer des dissertations, 
mais de traduire les ouvrages originaux, afin d’ouvrir 
le chemin de la littérature chinoise. 

M. Klaproth , qui a rédigé le tableau de la littérature 
chinoise et mandchoue N° Il , et fourni beaucoup de 
matériaux pour la seconde partie de cet essai, unit la 
connaissance de plusieurs langues orientales, et parti- 
culièrement du chinois, à une très-grande sagacité. Il 
vient d’achever un catalogue raisonné des ouvrages chi- 
nois et mandchous déposés à l’académie des sciences de 

(i) I.e dictionnaire chinois le plus complet qui existe en Europe se 
trouve dans les archives du collège des affaires étrangères à Moscou. 
Il a été rédigé par le père Parennin , et contient plus de seize mille 
caractères; il est enrichi d'une traduction latine, et en partie espa- 
gnole et française. Le père Parennin en fitdon.cn 1716, au comte 
Sawa Vladislavitsch Ragouzinsky, qui vint à Péking en qualité d’am- 
bassadeur, et qui conclut l’année suivante un traité très-avantageux 
de paix et de commerce avec la Chine. La relation de cette ambas- 
sade, qui mériterait d’étre publiée, est aussi déposée dans les archives 
du collège des affaires étrangères. 
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Saint-Pétersbourg. Ce catalogue, qui peut être regardé 
comme un manuel de littérature chinoise, sera inces- 
samment publié. 


§ 4 . 

Jusqu’à l’apparition de Mahomet, la littérature arabe 
et la littérature persane avaient un caractère particulier 
qui se retrouve dans leur ancienne poésie. L’Islamisme, 
en asservissant des nations différentes entre elles, leur 
donna une seule couleur, une teinte d’uniformité qui 
les confond en une seule littérature. Le fatalisme devait 
en effet glacer l’imagination et courber tous les esprits 
sous son joug aride. Une religion qui fait de Dieu un 
tyran implacable, et de l’amour un simple besoin des 
sens, ne favorise point la poésie. Aussi le Mahométisme 
n’a-t-il produit aucun ouvrage supérieur. Le poème de 
Firdoùsi intitulé Oui h Nnmeh , appartient à la première 
époque; l’auteur, qui parait à moitié ignicole, expose 
l’Islamisme comme une nouveauté, sans se départir tou- 
tefois de l’ancienne religion. La secte mystique des Soù- 
fis est la seule qui ait essayé d’allier aux préceptes de 
Mahomet cet invincible élan du cœur humain vers un 
culte plus libre, plus élevé, plus digne de l’Être suprême. 
Les fondateurs de cette secte qui , dans le commence- 
ment, se nommaient Jloùçhewgis, paraissent avoir connu 
la philosophie indienne. On croit aussi que Platon a 
puisé à la source de cette théologie sublime et poétique. 
11 est très-remarquable que Hhàfiz, Djàmi et Djelàleddin, 
les poètes les plus fameux de la Perse, aient appartenu 
à cette secte; aussi les interprètes mahométans se sont- 
ils mis l’esprit à la torture pour trouver dans leurs écrits 
des traces du véritable Islamisme. 

bien ne pourrait être plus intéressant pour nous que 
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de propager l'étude du persan et du turc. Ces deux lan- 
gues embrassent en effet toute la littérature mahomé- 
tane; car presque tous les ouvrages arabes ont été tra- 
duits, soit en persan, soit en turc, et il est, de l’avis 
des plus habiles orientalistes, très-difficile d’apprendre 
l’arabe à fond sans avoir vécu quelque temps en Asie. 

La table N° 111 , rédigée par M. Klàproth, présentera 
l'aperçu d’un cours de littérature arabe, persane, tur- 
que et tatare. 


§ 5 . 

Si la poésie orientale influa peu sur la poésie des 
Anciens, elle eut une réaction marquée sur celle des 
Modernes. La littérature hébraïque, intimement liée à 
des opinions que nous révérons comme la base de nos 
idées religieuses, ne pouvait manquer d’influer sur la 
littérature moderne. Moïse doit être regardé comme le 
chef d’une école de poésie, entièrement distincte des 
autres poésies de l’Orient. En adoptant ses idées, nous 
avons dû nécessairement participer à la couleur dont il 
les a revêtues; et le sublime de ses hymnes a produit le 
caractère abstrait et profond de la poésie religieuse des 
Modernes. 

Les écrits de Moïse, le livre de Job, et les chants des 
prophètes, sont des monuments digues de rivaliser avec 
les productions les plus parfaites de l’antiquité. 

Orateurs et poètes, 

L'enthousiasme habite aux rives du Jourdain, 

Aux sommets du Liban, sous les berceaux d'Eden. 

Fort Canes. 

• 

De tous ceux qui ont écrit sur la poésie hébraïque , 
personne n’en a mieux saisi l’esprit et mieux rendu les 
effets que le célèbre Herdf.r. Un style animé, une pro- 

3 . 
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digieuse sagacité, et l’union si rare d’une imagination 
créatrice et d’une érudition profonde, tels furent les 
avantages qu’il apporta à l’étude de l’Orient et principa- 
lement à celle de la littérature hébraïque. C’est dans 
son ouvrage intitulé : Geist der hebràischen Poésie , 
que l’on peut en apprécier l’importance et le mérite. 

Il est aisé de voir combien l'étude de l’hébreu est 
intéressante même sous les rapports purement litté- 
raires. Elle est la base de toute Académie Asiatique 
considérée sous son véritable aspect, c’est-à-dire comme 
la clef de toutes les sciences divines et humaines. La 
table N° IV a été rédigée par M. le docteur Fessler qui, 
dans sa vaste érudition , possède une connaissance 
parfaite de la littérature hébraïque. Il a bien voulu 
nous communiquer la marche qu’il a suivie en profes- 
sant autrefois cette même littérature. Après les éléments 
de grammaire, des lectures analytiques et commentées 
de l’Écriture sainte étant le principal objet d’uu cours 
de langue hébraïque, il partage ces lectures de la ma- 
nière suivante : 


in 

gcnere 


I Historko ; ex libro Geneseos, cap. XXXVII, XXXIX 
ustjue ad caput L, historiam Josephi compleetentium. 
Morali ; libri Proverbiorum integri. 

Philosophico ; libri Ecclesiastis. 

Poetico ; libri Hiob integri ; et 

L/rico; Cantici Mosis. Deutcron. e. XXXII. Deboreæ 
Judic. c. V. Psalmorum XLII. invulg. (i. — I.XVIU 
vulg. 67. — LXXXIV. vulg. 83. — XC. vulg. 89. — 
CIV.vulg. io3.—CXXX VII. vulg. i36. — CXXXIX. 
I vulg. i38. 


On joindra à ces lectures un cours d’archéologie hé- 
braïque qui comprendra l’exposition des rites et des 
mœurs des Hébreux, dans le génie de la loi mosaïque, 
l’analyse de leur poésie et un aperçu de l’histoire des 
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livres sacrés. Ceux qui veulent cultiver cette branche 
de la littérature ancienne trouveront tous les secours 
qu’ils désirent dans l’Anthologie hébraïque de M. le 
docteur Fessleb , et dans les Institutiones linguarum 
orientaJium , Wratislawiæ, 1787, du même auteur. 

S 6. 

La littérature de l’Arménie et celle de la Géorgie sont 
intéressantes sous le rapport historique , parce que ces 
deux nations possèdent leurs chroniques particulières 
qui contiennent des faits que l’on chercherait en vain 
dans les historiens de l’Asie , et dans ceux de la Grèce 
et de Rome. La chronique géorgienne est surtout cu- 
rieuse. Au commencement du dernier siècle, elle fut 
retirée du couvent de Mzcheta, et de Gelaty par Vach- 
tang V, fils de Lewan. M. Klaphoth , pendant son 
séjour à Tiflis, a fait traduire une partie de cette 
chronique; et ce fragment donne une idée fort avan- 
tageuse des historiens de la Géorgie. 

La littérature de l’Arménie est encore si peu connue 
que l’on ignore jusqu’aux noms des ouvrages qu’elle a 
produits. Cependant l’histoire de Moïse de Khorène fait 
désirer que l’on s’occupe avec suite de cette branche de 
la littérature de ces deux pays. Elle possède d’ailleurs 
beaucoup de matériaux et un assez grand nombre 
d’Arméniens et de Géorgiens lettrés, pour en propager 
l’étude. 

§ 7 ■ 

Quoique le Tibet soit par le lamaïsme en relation 
avec l’Inde et l’intérieur de l’Asie, il en est cependant 
entièrement séparé par la langue et la littérature; et 
toutes deux sont encore fort peu connues. Il serait as- 
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sez aisé de cultiver le champ encore stérile de la litté- 
rature tibétaine en Russie, où l’on se procure facile- 
ment des livres et des manuscrits, et où l’on trouve en 
grand nombre des Lamas en étal de les traduire et de 
les commenter. On pourrait faire l’acquisition des carac- 
tères tibétains fondus à Leipzig par Breitkopf , et com- 
mencer par traduire et publier un petit dictionnaire 
tibétain-mongol qui se vend à Kiachta. 

L' Alphabetum Tibelanum , publié à Rome, en 1762, 
par le Père Georgi, est du Père Cassien Beligiatti. L’é- 
diteur a mis à la tète de l’ouvrage la dissertation : « quâ 
de vario litterarum ac religionis nomine, gentis origine, 
moribus, superstitione ac Manichæismo disseritur; tum 
Beausobrii calumniæ in St. Augustinum, aliosque Eccle- 
siæ patres, refutantur. » Cette dissertation, qui est un 
tissu d’absurdités, a valu au Père Georgi une critique 
amère du Père Paulin de St-Bartiiélemy, intitulée : De 
veteribus hutis dissertatio. Romæ, 1 7Ç)5. 

§»■ 

Les peuples du nord de l’Asie qui sont sans littéra- 
ture et presque sans caractères écrits, n’en méritent pas 
moins notre attention ; car à coup sùr ils occupent dans 
la grande histoire des migrations une place beaucoup 
plus importante qu’on ne l’a cru jusqu’à présent. Au 
défaut de témoignages historiques, les langues sont 
des monuments que l’on doit soumettre à l’analyse : il 
serait nécessaire de charger la nouvelle Académie Asia- 
tique de classer les langues de l’Asie, non d’après de 
vaines hypothèses, mais dans le vrai sens philosophi- 
que , dérivé de l’étude et de la confrontation de tous 
les idiomes. Il faudrait surtout se garder de la manié 
étymologique à laquelle on est encore assez enclin, mal- 
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gré l’exemple de Court de Gebelin et de tant d’autres. 
L’étymologie, considérée comme étude de l’esprit hu- 
main , préside aux recherches historiques; mais si elle 
n’est point accompagnée d’une critique sévère, elle de- 
vient puérile, fastidieuse, et fait naître une foule d’er- 
reurs auxquelles l’habitude donne force de loi , et qui 
détournent longtemps de la vraie route des décou- 
vertes. 

§ 9 - 

En récapitulant tout ce que nous avons avancé, il ne 
nous reste plus qu’à former le vœu qu’une Académie 
Asiatique soit fondée dans le véritable esprit, et dans 
les proportions dignes de l’empire russe. Si cet essai 
peut attirer l'attention du Gouvernement sur cet impor- 
tant objet, nous croirons avoir atteint notre but. Des 
mains plus habiles termineront ce que nous avons 
ébauché. Le titre et la forme de cet écrit témoignent as- 
sez qu’il ne faut le regarder que comme un mémorial 
destiné à retracer les acquisitions déjà faites, et à servir 
d’appel à de nouvelles conquêtes. 
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N° 

1 . 

LITTÉRATURE INDIENNE. 

COURS DE LANGUE. 

COURS DE LITTÉRATURE. 

0 

Philosophie et Religion. 

Exercices dans les caractères 

Système des adorateurs de 

dévinâgari et bengali. 

Brahmâ. 

Grammaire sanskrite. 

Système des adorateurs de 

Dérivation des verbes sans- 

Bouddha et du Lamàïsme. 

krits. 

Système des adorateurs de 

Hitôpadèsa ou fables de Vich- 

Vichnou. 

nou-Sarma. 

Système des adorateurs de 

Mahàbhârata, poème sur la 

Chiva. 

guerre des Kourous et des 

Tableau de la littérature in- 

Pandous. 

dienne. 


Histoire et géographie de 


lTndoustan. 

DESIDERATA. 

Dictionnaire sanskrit. 


Grammaire sanskrite. 


Traduction des Védas. 


Traduction du Mahàbhârata. 

Traduction des drames de Kâlidâsa et Djaya-Déva. 

Traduction complète et publication du texte du Guîtâ- 

Govinda. 
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N° II. 


LITTÉRATURE CHINOISE ET MANDCHOUE. 


COURS DES LANGUES 


Chinoise. 

Exercices d’écriture. 
Sanc-dsu-guinn (i). 
Ciene-dsu-vune (»). 
Remarques grammaticales. 
Dialogues. 

Lecture de Kouun-dsu (Con- 
fucius). 

Sane-gouo-dchi (3). 

Choix des annales. 


Mandchoue. 

Grammaire mandchoue. 
Dialogues du Cinn-vune - ki- 
munn ( 4 ). 

Confucius traduit en mand- 
chou. 

Sane-gouo-dshi (3). 

Annales en mandchou. 
Sinn-ly-dchenn-y (5). 


COURS DE LITTÉRATURE. 

1 . Tableau de l’empire de la Chine et de sa géographie. 

1. Histoire de la Chine, étudiée principalement sous le point 
de vue des migrations des peuples asiatiques. 

3. Examen des systèmes religieux de Confucius, Lao-guiounn 

et Foe. 

4 . Histoire de la littérature chinoise d'après les témoignages 

originaux. 

(1) Sane dsu-guinn , ouvrage rédigé en paragraphes de trois lettres qui 
renferme un précis de toutes les sciences cultivées en Chine. 

(a) Cicne-dsu-vunc. Encyclopédie en mille caractères. 

(3) Sane-gouo-dchi. Histoire des trois royaumes Chou , Ouei et Ou , qui 
furent formés en Chine dans le 3 e siècle de Père chrétienne. Dshen-Ckeou f 
l’auteur de cet ouvrage, vivait à peu près dans ce temps. Cette histoire est 
célèbre par les beautés de style. La traduction mandchoue en a été faite 
dans le milieu du 17* siècle. 

(4) Cinn-vune-ki-munn, grammaire mandchoue et chinoise faite en 17*7. 
Elle contient, outre les principes de grammaire, des dialogues très-bien faits 
dans les deux langues. 

(5) Sinn-lj-dc/*enn-y. Ouvrage mandchou sur le système philosophique 
de la dynastie Sounn, rédigé en 1718. par ordre de l'empereur Kann-hhjr. 
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DESIDERATA. 

Philologie. 

Dictionnaires chinois. 

Traduction et publication du grand miroir de la langue mand- 
choue et chinoise, publié par ordre de l'empereur Kiene- 
lounn. 

Miscellanea. 

Extrait des annales en chinois et mandchou. 

Recueil des faits concernant l’Asie , tirés des Annales et de la 
géographie de l'empire. 

Traduction de l’Y-guiun (i). 

Traduction des ouvrages de Lao-dsu (a). 

Traduction des ouvrages de Dchou-hhy (a). 

Dictionnaire littéraire et historique dans le goût de d'Haase- 

LOT. 

(t) Y -glu fin. Le premier des ouvrages dits classiques qui contient les 
Goua (symboles) de Fim-hhr interprétés. 

(i) loo-diu et Dchou-hhy. Deux philosophes chinois dont le premier a 
vécu Soo ans avant J. C., et le second au ra* siècle de notre ère. 
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N° III. 


LITTÉRATURE ARABE, PERSANE, TURQUE ET TATARE. 


COURS DE LANGUES. 

Éléments de la grammaire arabe pour tous les commençants. 


Penane. 


Grammaire persane. 
GulistAn Sa’d'’. 

Émir khond. 

Hhafiz. 

Chàh nâmeh par Firdoùsi. 

Ta tare. 

Grammaire tatare. 

Aboûl ghàzi' Bahàdur-khàn. 


Arabe. 

Grammaire arabe commentée. 

Extraits du Qorân. 

Hariri. 

Chrestomatie arabe de Syl- 
vestee de Sacy. 

Aboùlfeda. 

Turque. 

Grammaire turque. 

Humàyoitn nàmeh ( 1 ). 

Annales turques. 

Fadzoùli (a). 

Bostàni (a). 

COURS DE LITTÉRATURE. 

i. Géographie de l'Asie en général et particulièrement de 
l’Asie mohammédane, d’après le plan de M. Wahl (For- 
der-und Mittel-Asien). 

a. Histoire des dynasties mohammédanes en Asie , précédée 
d'un tableau de l’Islamisme. 

3. Histoire de la littérature arabe et persane avant Moham- 
med. 

4- Histoire de la littérature mohammédane. 

5. Statistique de la Perse et de la Turquie. 

DESIDERATA. 

Philologie. 

Traduction du dictionnaire arabe nommé Q&mous. 

(1) Traduction turque des fables de Pilpai. 

(2) Noms de deux poètes turcs , dont le premier est l'auteur du Kitàk- 
benk -ri»- bàdth. 
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Traduction du dictionnaire persan nommé Ferhang 
Djihânguyrv. 

Traduction du dictionnaire turc Vânqoùly. 

Histoire. 

ARABE. 

Traduction et publication du grand ouvrage historique 
Tun'kh Thabari', par Aboù Djià’far. 

Traduction complète de la géographie arabe d’Édrisi et d’Ibn 
Hhauqal. 

PERSANE. 

Traduction et publication du Ravdhat-ess-ssafli d’Kmir-khond. 
Tari'kh Gozydeh de Hhamed-ulla al Qazotiini. 

TURQUE. 

Traduction des annales des Othmans. 

TATARE. 

Traduction du Derbend-nàmeh. 

Traduction complète d’Aboùlgbàzi' Bahàdur-khàn. 

Histoire des branches de la famille tatarc. 

LITTÉRATURE. 

Arabe. 

Traduction complète des Mille et une nuits. 

Persane. 

Traduction des poèmes de Firdoùsi, de Hliàtiz, du poème 
Joùsouf-va-Zeli'kha de Djlàmi et du poème de Nidzàmi 
intitulé Khos-rou-va-Chi'ri'n. 
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N° IV. 

LITTÉRATURE HÉBRAÏQUE. 


COURS DE LANGUE. 

Manuel de la langue hébraïque, par Vatkr . 

Grammaire hébraïque, par Vatee. 

Pentateuque, avec les commentaires de Vatxr. 

Le livre de Job, avec les commentaires de Schültkhs. 
Proverbia Salomonis, avec les commentaires de Schcltehs. 

MATÉRIAUX ÉLÉMENTAIRES. 

Simohis Lexicon manuale. 

Cocceji Lexicon et commentarius sermonis Hebraici et Chal- 
daici, ed. Schul/.ii. 

Schultexsii Origines linguæ Hebraicæ. 

Michaelis Supplémenta in omnia lexica Hcbraiea. 

Hetzel, Histoire de la langue hébraïque. 

COURS DE LITTÉRATURE. 

Géographie de la Bible (Hahmeiteldts biblische Géographie). 
Antiquités hébraïques (Waehekeos hebraische Alterthumer). 
Histoire hébraïque (Bac ers Geschichte der hebraischen Nation). 
Droit hébraïque (Spehee de legibus Hebrreorum. D. Michaelis, 
Mosaisches Recht). 

Poésie hébraïque ( Heeders Geist der hebraischen Poésie. 
Lowth Praelectiones de pœsia Hebrœorum , asm epirne- 
trio Michaelis), 

Littérature hébraïque (Woleii Bibliotheca Hebraica. Barto- 
loccs Bibliotheca Rabbinica). 

Philosophie cabbalistique des Hébreux. 
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LETTRE CRITIQUE 

• SUR 

L’OUVRAGE PRÉCÉDENT, 

ADRESSEE A L’AUTEUR 

PAS HE COMETE JOSEPH HE MAISTRE. 


4 
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AVERTISSEMENT. 


Lorsque le Projet d’une académie asiatique parut im- 
primé, les idées qu’il renfermait, entrées depuis dans le 
domaine commun des hommes éclairés de l’Europe, étaient 
prodigieusement neuves; à peine deux ou trois hommes en 
Allemagne, sur les traces de Herder et avec l’aide des in- 
dianistes anglais, avaient-ils abordé la synthèse de la civili- 
sation orientale. Ces idées frappèrent le comte Joseph de 
Maistre, l’auteur des Soirées de Pétersbourg, alors ministre 
de Sardaigne en Russie, mais qui n’avait pas encore pu- 
blié les grands ouvrages qui ont donné tant de retentisse- 
ment à son nom. Il ne tarda pas à adresser à l’auteur du 
Projet une lettre détaillée et qui porte la double empreinte 
de l’autorité de l’âge et des idées positives, aboutissant en 
certains endroits à une critique quelque peu magistrale et 
sévère, et en même temps de l’intérêt affectueux que por- 
tait le comte de Maistre au jeune écrivain dont le premier 
essai venait à peine de paraître au jour. Nous donnons 
cette lettre comme un complément précieux de l’ouvrage. 

4 . 
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Il ne sera pas superflu d’ajouter que ce même écrit, bien 
qu’imprimé seulement à cent exemplaires, fixa un moment 
l'attention de Napoléon qui demanda un rapport sur l’ou- 
vrage. Le rapport fut fait d’une manière très-favorable par 
feu Langlès de l’Institut. Nous en transcrirons le passage 
suivant : « Sous ce titre bien simple, le trop modeste au- 
« teur a caché une immense érudition et des aperçus aussi 
« vastes que justes. Tous les hommes de lettres, les orien- 
« talistes surtout, doivent désirer ardemment de voir exé- 
« cuter ce beau projet dans la ville de l’Europe la plus 
« avantageusement située pour le succès d’un pareil éta- 
« blissement. 11 m’est doux d’avoir l’occasion de répéter 
« l’opinion que j’en énonçai, et les vœux que je formai 
« quand la classe d’histoire et de littérature ancienne de 
* l’Institut me chargea de lui rendre compte de cet ou- 
« vrage, de lui faire connaître les vues neuves et la belle 
« classification qu’il renferme. » Sans les événements qui 
détruisirent hâtivement la puissance du Dominateur de 
l’Europe, l’idée grandiose et en quelque façon romanesque 
d’une vaste institution orientale au centre de l’Europe 
aurait peut-être obtenu en France un degré quelconque 
de réalisation, ne fût-ce que par l’antagonisme intellectuel 
qu’elle avait l’air d’opposer aux conquêtes morales de 
l’Angleterre. 


Digitized by Google 



Saint-Petersbourg, 


• dkrnibif 


’ jf> novsnbre 


1810. 


MoNSIEUH, 


J’ai lu avec un extrême plaisir votre projet d’une aca- 
démie asiatique. Il fait beaucoup d’honneur à votre es- 
prit et à votre patriotisme. Tout m'a plu, en général, à 
commencer par l’épître dédicatoire, dont le laconisme 
m’a paru du meilleur ton. Le style de l’ouvrage est ex- 
cellent, et je ne crois pas surtout que l’homme le plus 
chicaneur y puisse trouver l’ombre d’exotérisme. Le 
projet en lui-même est très-utile, et quand même il se- 
rait retardé par les circonstances du moment, c’est tou- 
jours une idée que le gouvernement doit conserver 
dans ses portefeuilles. Cette idée est d’autant meilleure 
qu’elle s’accorde parfaitement avec le mouvement géné- 
ral des esprits qu’il est important de diriger vers le bien 
général. Vous pouvez y contribuer beaucoup , Mon- 
sieur, si vous avez le courage de suivre imperturbable- 
ment la ligne droite sur laquelle vous venez de vous 
placer d’une manière qui m’a fait beaucoup de plaisir. 
La civilisation de votre pays ayant malheureusement 
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coïncide avec la pins infâme époque de l’esprit humain, 
il en est résulté que plusieurs de vos compatriotes ont 
bégayé des blasphèmes, et qu’en général, le système de 
la civilisation générale s’est trouvé placé hors de ses 
bases naturelles. Vous êtes appelé à une très-belle mis- 
sion, Monsieur, et j’espère que vous la remplirez : c’est 
celle de professer hautement les hons et anciens prin- 
cipes, et de contribuer de toutes vos forces à dégoûter 
les Russes des coupables extravagances du siècle passé. 
J’ai vu avec une extrême satisfaction le parti que vous 
avez pris sur la grande question de l’origine de la so- 
ciété et sur celle de la parole. Vous êtes bien véritable- 
ment dans la bonne route, et je souhaite de tout mon 
cœur que vous y trouviez toute la gloire que vous pou- 
vez désirer; c’est alors que vous pourrez dire bien jus- 
tement « juvat intégras accedere fontes ; » car ce sera eu 
effet une gloire vierge que personne avant vous n’aura 
épousée dans votre pays. Mais prenez garde , je vous en 
prie, qu’il n’y a pas moyen de transiger avec le dix- 
huitième siècle; il vaudrait mieux être Jacobin que 
Feuillant; il vaudrait mieux participer à sa triste gloire 
de destruction que de se planter debout au milieu de 
deux armées ennemies, recevant les balles et les quoli- 
bets de l’une et de l’autre. 

Cette réflexion m’a été suggérée par quelques passa- 
ges de votre Projet sur lesquels je vous demande la per- 
mission de vous adresser quelques observations, uni- 
quement pour vous témoigner le cas infini que je fais 
de vos talents , et l’attention avec laquelle je vous 
ai lu. 

P. 3. Les poudreux travaux. — Voilà un des carac- 
tères de ce maudit siècle : mépris de tout ce qui s’est 
fait, admiration de tout ce qui se fait. Sûrement vous 
n’avez pas pensé au livre de H y ni: de re/igione Persarurn , 
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ouvrage classique qu'il est superflu de louer, à la Bi- 
bliothèque orientale de d’HERBELOT, au magnifique ou- 
vrage du P. Maracci sur l’alcoran traduit en latin et 
publié à Rome avec le texte et des commentaires tirés 
des écrivains arabes, ouvrage qui n’a plus laissé à ceux 
qui ont suivi que le mérite de traduire, quelquefois sans 
nommer, comme l'a fait l’Anglais Sale qui passe dans ce 
genre pour l’écrivain classique. Vous n’avez pas songé 
à la China illustrata du P. Kircher, l’homme peut-être 
qui a su le plus de choses, à l’histoire de la Chine du 
P. du Halde, à celle du P. de Mailla, aux voyages de 
Chardik, mais surtout à la collection des Lettres édi- 
fiantes dont la réputation augmente tous les jours, à 
mesure qu’on reconnaît davantage la rigoureuse bonne 
foi des auteurs. En effet, la malice la plus clairvoyante 
ne les a jamais convaincus d’avoir manqué de bonne 
foi , etc. etc. etc. Permettez-moi d’ajouter une chose : 
il n’y a de bons travaux que les travaux poudreux , 
c’est-à-dire pénibles : c’est nous qui avons tout perdu 
avec nos travaux légers. 

Ibid. P. 3. Les travaux des gens de lettres allemands 
sur la Bible sont mis en regard avec ceux de la société 
de Calcutta. Rien cependant de plus opposé; car les 
premiers sont ce qu’on peut imaginer de plus auda- 
cieux et de plus funeste pour la religion. Ils ont surtout 
scandalisé l’Angleterre; les journaux de ce pays en ont 
retenti , et M. de Luc, qui est genevois, mais qui est de- 
venu anglais, écrivait ces mots, il n’y a pas longtemps : 
« Sans doute que le chapitre sur les anges sera mis au 
rang des faiblesses de Bacon par quelques prétendus 
chrétiens de nos jours qui, par leur exégèse ou interpré- 
tation de l’Écriture sainte, en font disparaître non-seu- 
lement les esprits, mais toute inspiration, etc. » fPréc. 
de la phil. de Bac. T. I, p. i 8 q, 190 V Vous leur faites 
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donc beaucoup trop d’honneur (p. io)en les rangeant 
parmi les écrivains dont les travaux ont favorisé l’étude 
de l’Écriture sainte. J’ai été surtout un peu surpris de 
votre tendresse pour Herder, l’un des plus dangereux 
ennemis du Christianisme, subtil et coupable comédien 
qui prêchait l’évangile en chaire, et le Spinozisme dans 
ses écrits. 

P. 14 . Dieu n'est , selon Pythagore , qu’une matière 
subtile. Soyez sûr que Pythagore, le précurseur illustre 
de Platon , n’a jamais dit cela. En disant que l’intelli- 
gence était un nombre se mouvant , il a exclu , autant 
qu’il dépend du langage humain, toute idée de matéria- 
lité. D’ailleurs, il faut bien peser les termes en lisant 
les philosophes grecs : ils emploient le mot de matière 
(5 Xki) dans un sens particulier et sur lequel il est aisé de 
se tromper; mais ceci me mènerait trop loin. 

P. 1 8 . Les inappréciables avantages de U analyse. 

Auriez-vous, par hasard, adopté une idée de notre siè- 
cle, qui s’est imaginé que ce mot d’analyse représentait 
quelque chose de distinct, et un système nouveau que 
nos prédécesseurs ne connaissaient pas?M. deGéraitdo, 
dans son ouvrage sur l’origine des idées, dit en propres 
termes après cent autres Français : qu’il s’agit de refaire 
l’entendement humain : 

l'entreprise est fort belle 

Et digne seulement ou d’un ange ou de vous. 

Le fait est que l’esprit humain est ce qu’il a toujours 
été; qu’il n’y a aucune découverte à faire sur ses puis- 
sances ; qu’il n’y a point de nouvelle méthode, point de 
noviun organum , etc. Dieu nous a donné, une fois pour 
toutes, un levier pour notre usage. Celui qui s’en sert 
pour arracher les choux de son jardin est ridicule sans 
doute; mais c’est toujours le même levier, et celui qui 
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l’appelle novum organutn, parce qu’il l’appliqueà de nou- 
veaux usages, est un charlatan. 

P. 20. M. Bailli, etc M. est un de ceux qui 

ont le plus battu la campagne sur les antiquités asiati- 
ques. Il avait donné aux fameuses tables de Tirvalore 
une antiquité égale à l’époque du Cali-yug ; heureuse- 
ment elles se sont trouvées écrites et même très-honnê- 
tement datées, dans le xii* siècle de notre ère. M. Bent- 
' ley ayant parfaitement éclairci, dans les derniers 
volumes des Recherches asiatiques, le véritable carac- 
tère de l’astronomie asiatique, que Bailli ignorait, c’est 
une affaire finie. 

P. aa. Saint Augustin dit avoir vu le mystère de la 
Trinité dans les livres des Platoniciens. Agréerez-vous 
avec bienveillance, Monsieur, de ma vieille expérience 
le conseil de ne jamais citer sur parole, dans des ma- 
tières surtout de la plus haute importance? Il fallait 
dire dans quel endroit saint Augustin a dit ce que vous 
lui faites dire. S’il a vu ou entrevu la Trinité dans Pla- 
ton, il a vu ce que tout le monde peut voir; la trinité 
platonique ayant épuisé la science de Bull et de Cud- 
worth en Angleterre, de Petau et de Baltus en France, 
de Mosheim en Allemagne, etc., tout est dit sur ce 
point. Platon , que Cicéron appelait : drus il/e noster 
Plato, mais qui est très-difficile à lire , est le véritable 
précurseur du Christianisme, et à ce titre il dut plaire 
beaucoup aux premiers défenseurs de celte religion; 
mais tout homme équitable finira toujours par adopter 
l’avis du meilleur apologiste de notre siècle ( l’abbé Ber- 
gier), qu’au lieu de reprocher aux pères Anténicéens 
d’avoir platonisé, il vaudrait bien mieux accuser les 
Platoniciens d’avoir christianisé. 

Ibid. Confess . , ch. XIX, XX. Les Confessions de saint 
Augustin étant divisées en i 3 livres, citer les chapitres, 
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c’est lie pas citer : il fallait écrire Liv. VII, ch. ao et ai. 

Je reviens au commencement de celte note où vous 
assurez que les notions religieuses (du Christianisme) 
ont été imbues de Platonisme. Je donne, sans balancer, 
le défi à tous les hommes de l’univers de prouver cela. 
C’est au contraire le platonisme qui fut imbu de chris- 
tianisme au grand détriment de l’Église, ce qui est bien 
différent (V. la belle dissertation de Mosueim dé turbala 
per noms Platonicos ecclesia). Supposez que saint Au- 
gustin ait dit : J’ai vu la Trinité dans Platon (ce qu’il n’a 
sûrement pas dit dans ces propres mots); cela signifie- 
rait-il que le Saint tenait le dogme de Platon? Pas du 
tout; cela signifie simplement qu’il a retrouvé avec plai- 
sir son dogme dans lés ouvrages d’un grand philosophe. 
On trouve très-clairement dans Platon l’unité de Dieu, 
la spiritualité et l’immortalité de l’âme, les récompenses 
de l’autre vie, l'enfer et le purgatoire, l'efficacité des 
prières et des sacrifices pour les morts , la dégradation 
originelle de l’homme, la nécessité d’un médiateur divin, 
la Trinité enfin d’une manière plus ou moins claire, 
mais toujours très-extraordinaire, quoique toujours in- 
suffisante. Il n’est pas étonnant que les premiers Chré- 
tiens aient porté aux nues ce philosophe, et qu’à la fin, 
par une de ces exagérations naturelles à l’esprit humain, 
ils aient vu dans ses ouvrages ce qui n’y était pas, c’est 
ce qui parait certain ; mais que le platonisme ait péné- 
tré le christianisme de manière à introduire ou modifier 
quelque dogme, c’est ce qu’on ne prouvera certainement 
jamais. 

P. aa. lorsque la Grèce se fut épuisée en grands hom- 
mes , etc. Il s’en faut que la Grèce fût épuisée à l’époque 
de Platon , et il n’est pas permis absolument de regarder 
comme un intermédiaire entre l’époque du génie et celle 
de l’esprit, et d’appeler en conséquence l’un des derniers 
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grands hommes de la Grèce, celui qui a pour contem- 
porains Sophocle, Euripide, Socrate, Thucydide, etc., 
et pour successeurs des hommes tels qu’Aristippe, An- 
tisthène, Philolaüs, Archytas, Eudoxe, Aristote, Xéno- 
phon, Archimède, etc., Démosthène, Isèe, Aristophane, 
Ménandre, Stésichore, etc., Parrhasius, Apelle, Zeuxis, 
Lysippe , Praxitèle, Scopas, Timanthe, Timothée, 
etc. , et enfin Alexandre le Grand. — Quel épuisement, 
Monsieur ! 

Ne vous lâchez pas, bon et aimable auteur, si je con- 
tinue à vous quereller sur ce chapitre. P. aa. Platon 
développa la faculté i F analyser ... Je vous répète ma dé- 
claration d’ignorer absolument ce que c’est que la faculté 
d’analyser, à moins que ce ne soit la faculté de raison- 
ner qui appartient également à tous les hommes depuis 
Adam. Entendez-vous par ce mot d’analyse l’art de 
dépecer les idées, et d’en faire, pour ainsi dire, des filets 
isolés au lieu de les retenir et de les employer en fais- 
ceaux , de multiplier en un mot les aperçus, comme vous 
dites, où le génie ne voit que des masses (triste talent, 
en vérité!) ; alors, vous ne pourrez guère vous tromper 
davantage, car la philosophie de Platon est directement 
opposée à ce petit genre; quand elle y tombe, c’est tant 
pis pour elle. Toutes les fois que Platon ergotise, il est 
futile et même ennuyeux , pour le dire franchement; 
mais lorsqu’il abandonne son analyse et qu’il devient 
oriental, alors il est sublime et précieux. Vous dites 
vous-mème qu’il revêtit ses idées de tout le charme 
d’une imagination poétique. Cette assertion se bat évi- 
demment avec la précédente. Le plus puissant analyste, 
dans toute la force du mot pris dans le sens le plus ho- 
norable, ce fut son disciple, son successeur et son rival 
Aristote, qui ne cessa de contredire son maître; mais 
aussi celui-là n’est jamais poète. 
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P. a3. C’est à reconstruire et non à bâtir , etc. Heureu- 
sement pour vos amis , Monsieur, et, je l’espère, aussi 
pour votre patrie, vous êtes jeune encore, vous pourrez 
donc vivre assez pour voir, ou pour croire au moins que 
le suprême architecte ne laisse renverser que pour bâtir. 

P. 24. Peul-être trouvera-t-on un fil dans le labyrinthe 
de lespril humain. Je me rappelle qu’à votre âge je 
croyais comprendre ces sortes de phrases; aujourd’hui 
je vois clairement quelles n’ont point de sens, et vous 
serez bientôt du même avis. Dites-moi, je vous prie, 
qu’est-ce que l’esprit humain peut et doit espérer de 
connaître sur l’esprit humain ? son essence, sa puissance 
et ses espérances. N’est-ce pas qu’il est impossible d’ima- 
giner un quatrième problème? Or, croyez-vous qu’il y 
ait à Bénarès ou à Calcutta, pour nous guider dans ce 
labyrinthe, quelque fil que nous ne possédions point en 
Europe? Dans ce cas, allez vite en Asie, aimable hom- 
me; et s’il est possible, revenez en Europe avec votre 
peloton, avant ma mort. 

P. a 8. La littérature hébraïque se distingue de toutes 
les autres en ce quelle ne promet aucune découverte nou- 
velle. Quelque effort que je fasse, il m’est impossible de 
donner à cette assertion un sens qui ne soit pas répréhen- 
sible. Si par littérature vous entendez doctrine, quelle 
découverte peut-on attendre dans un corps de doctrine 
révélé? il est ce qu’il est; il n’est susceptible ni de plus 
ni de moins. Si vous entendez le mot de littérature dans 
le sens ordinaire, il est clair qu’une langue morte, de- 
puis la captivité de Babylone, ne promet aucune décou- 
verte, mais c’est une petite découverte. — Plus bas, vous 
dites que la littérature indienne est la plus ancienne et 
la plus intéressante de toutes. Il vous était bien permis 
de refuser aux Hébreux une littérature proprement dite; 
mais puisque vous avez prononcé ce mot plus haut, l’as- 
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sertion qui suit n’est pas admissible. Et quant à la supé- 
riorité de mérite et d’intérêt que vous accordez à la littéra- 
ture indienne sur celle desGrecs, des Latins, des Italiens, 
des Français, des Anglais et des Allemands, en vérité il 
me semble que vous ne refuserez pas de reconnaître 
ici un peu d’enthousiasme oriental ; il y en a bien 
davantage lorsque vous assurez courageusement (page 
39) que toutes les religions de l’Asie vinrent pui- 
ser à la source de l’Inde. Est-il possible que vous 
ayez donné dans cette idée? Je lis, à la page sui- 
vante, que la conformité des traditions indiennes avec 
les écrits de Moïse n’a point échappé à l’attention des 
savants anglais. Elle n’échapperait pas à celle d’une 
femme de chambre qui saurait lire. Vous ajoutez : Cette 
conformité merveilleuse, loin de nuire au respect dû à 
la loi sainte, etc. Ah! je le crois. C’est comme si vous 
disiez : Cette démonstration, loin de nuire à la vérité de 
la proposition, etc. — Continuons : Cette conformité loin 
de nuire.... témoigne seulement quêtons les deux avaient 
puisé à la source des mêmes notions fondamentales. Voilà 
encore cette funeste idée d’une source commune, der- 
nière ressource de ces philosophes (prétendus) que vous 
blâmez justement à la page 1 a, et qui, ne sachant comment 
échapper à la nouvelle preuve qui résultait des décou- 
vertes faites dans les livres indous, ont eu recours à je 
ne sais quelle source commune pour écarter la primauté 
de Moïse. Volney même a perdu la tête et même le front 
au point de soutenir sérieusement que notre Christ 
avait été imaginé sur le Chrischna des Indous, ce qui est 
impayable. 

Il n’est pas vrai du tout, Monsieur, que les notions 
fondamentales aient été confiées à la raison humaine 
(page îo) , elles furent confiées aux yeux et aux oreilles 
de l'homme. Ces notions qui sont des faits, ont été con- 
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servées par une nation privilégiée, rendue gardienne 
des archives divines, et qui, par conséquent, sur cet ar- 
ticle seul, ne doit être mise au-dessous, ni même à côté 
d’aucune autre. La preuve que vous balancez intérieu- 
rement sur les principes, c’est votre proposition timide, 
que nous considérons la Bible comme la base de la révé- 
lation (ibid. pag. 3o). Vous n’osez donc pas dire qui est 
la base ; — mais si vous n’ètes pas brave à votre âge , 
quand le serez-vous ? Prenez garde à vous, je vous en 
conjure; en affirmant sans exception qu’il plut à la Pro- 
vidence de permettre que les notions fondamentales 
(p. 3o) s’altérassent ou s’éteignissent parmi les hommes, 
vous enveloppez évidemment les Hébreux dans l’ana- 
thème général ; de sorte que vous épousez le système 
allemand qui ne voit dans la Bible que des bribes orien- 
tales. J’espère que vous n’en êtes pas là, et que vous 
n’avez pas souscrit pour le livre allemand imprimé na- 
guère à Hambourg sous le titre de Mythologie hébraï- 
que; mais vous permettez de le croire, et c’est ce qui 
me chagrine. 

Après ces chicanes de choses, je vous en ferai quel- 
ques-unes de mots; grammaire générale, par exemple, 
ne peut signifier origine et formation du langage, p. i3. 
Cette expression signifie exclusivement les lois générales 
du langage pour toutes les langues; et c’est sous ce 
titre que les gens.de Port-Royal publièrent leur gram- 
maire qui est assez connue. 

Je ne sais pourquoi archéologie ne signifierait que 
l’histoire des arts , p. 17 . Les nouveaux dictionnaires 
disent, comme le mot lui-même, science des antiquités. 

Vous dites souvent Monou, p. 3o, 3r. J’ai toujours 
lu Menu ( 1 ). 

(1) Fils du soleil, suivant quelques savants indous; fils de Bralim.i, 
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J’espère, Monsieur, que vous lirez ces petites animad- 
versions avec une bienveillance égale à celle qui les a 
dictées. Je suis peut-être le seul qui vous ai In à Saint- 
Pétersbourg. Des éloges donnés sans connaissance de 
cause vous flatteront peu, mais la franchise de mes cri- 
tiques vous certifie celle de mes louanges. Votre ouvrage 
donne beaucoup et promet davantage. Le style est très- 
bou; on l’a trouvé trop fleuri; mais je 11e suis point de 
cet avis, et quand il y aurait de l’excès dans ce genre, il 
faudrait le louer, car lorsqu’il n’y a point de luxe à votre 
âge, c’est un signe de pauvreté pour l’àge mûr. Vous avez 
su vous écarter avec beaucoup de sagesse de certains pré- 
jugés du jour (par exemple, sur le chapitre des scolasti- 
ques). J’admire et je chéris même le courage qui vous a 
fait élever la tête au-dessus de votre siècle, mais, soit dit 
avec la même franchise, votre pied est encore enfoncé 
assez profondément dans cette fange tenace. Croyez- 
moi, faites un grand saut dans l’âge de la vigueur, et 
tirez-vous tout à fait de là, autrement vous ne serez aimé 
ni des Exégètes ni de nous. Vous êtes placé comme 
Hercule in Bivio; décidez-vous et marchez à droite. A ne 
considérer que l’intérêt très-secondaire de la gloire, 
comparez les réputations du xvn* siècle avec celles du 
suivant: le choix n’est pas difficile. 

Je voulais terminer ici, mais je ne sais comment je 
n’ai pas la force de dire « non s à ma plume qui veut en- 
core vous dire un mot sur l’Asie. 

L’Asie, qui est la terre de l’enthousiasme parce qu’elle 
fut toujours celle des prodiges, exhale je 11e sais quelle 
vapeur enthousiastique qui s’empare non-seulement des 


suivant d'autres savants; plus ancien peut-être que Moïse, suivant 
Joues, encore un peu ivre des vapeurs asiatiques; mais suivant Bf.îct- 
lky, PiiNherton et le bon sens, honoête légiste du xn*" siècle. 
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têtes du pays, mais plus ou moins même des têtes euro- 
péennes les plus calmes, et même encore de celles qui 
n’ont contemplé l’Asie que de loin. Vous, qui appelez 
les dogmes chrétiens des opinions que nous révérons 
(p. 35 ), expression que je recommande instamment à 
vos réflexions, vous n’êtes pas si froid à beaucoup près 
lorsqu’il s’agit de Zoroastre dont vous parlez sans le 
moindre balancement comme de Cicéron ou de Virgile, 
et tout comme si vous saviez si et quand Zoroastre a 
existé. 11 y a cent systèmes sur ce point, et l’incertitude 
sur son époque est surtout plaisante, puisque les uns 
la font antérieure à Abraham, et que d’autres la recu- 
lent jusqu’à Darius fils d’Hystaspe (pas davantage). Mais 
ne parlons que du mérite intrinsèque du Zend-Avesta 
que vous croyez devoir exalter en termes si pompeux 
(p. 5 ), voulez-vous un témoignage catholique? je vous 
citerai l’abbé de la Chapelle. Après avoir rapporté les 
témoignages les plus incontestables sur la conduite de 
M. Anquetil aux Indes, sur ses études et connaissances, 
il conclut avec la réserve qui convient à son état : a II 
ne faut point acheter les ouvrages de M. Anquetil, ni 
même les lire. *(Défeuse de l’histoire véritable, etc. 1770, 
in-8°, p. 3 a 5 .) Préférez-vous des témoignages protestants? 
— Lisez la lettre terrible écrite à M. Anquetil par le 
chev. Jones; lisez la dissertation lue le 18 septembre 
1780, à l’académie de Gœttingue par le docte Meiners. 
Vous y lirez : « qu’il n’y a pas la moindre apparence que 
« les Persans possèdent une seule ligne de Zoroastre ; 
« que le Zend-Avesta actuel est un livre fabriqué; qu’on 
«y trouve des traces évidentes de Judaïsme, de Chris- 
«tianisme, et des mots arabes introduits dans le 
«Persan depuis le vu' siècle; que M. Anquetil, qui 
« fit preuve dans l’Inde de légèreté et d’étourde- 
« rie, fut le jouet de deux prêtres du dernier rang, 
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«et qu’il n’entendait pas un mot de langues antiques, 
«etc., etc. «Aimez-vous mieux vous en tenir au juge- 
ment de Voltaire ? Je vous en fournis de tous les genres, 
comme vous voyez. « Le Zend-Avesta, dit-il, est un 
« fatras abominable dont on ne peut lire deux pages 
« sans avoir pitié de la nature humaine. L’auteur est un 
« fou dangereux. Nostradamus et le médecin des urines 
« sont des gens raisonnables en comparaison de cet 
« énergumène. » En voilà assez, j’espère; il faut dire du 
Zend-Avesta et de tous les livres indiens ce que M. de 
Fontanes a dit avec tant d’esprit de l’Alcoran :« que c’est 
la Bible passée aux mille et une nuits. « Rendons à l’Asie 
ce qui lui est dû; mais, je vous en prie, Monsieur, ne 
perdons pas notre place. Lorsque vous parlez d’un pa- 
rallèle très-curieux entre la cosmogonie de Monou(Menou) 
et celle de Moïse, que vous nommez le second (35), je 
crois entendre parler d’un parallèle très-curieux entre 
la vie d’Agricola et Cendrillon. Les savants anglais, que 
vous citez souvent , n’ont jamais écrit dans la suppo- 
sition d’une égalité que vous semblez trop supposer. 
Jones, surtout Wilford et Maurice en Angleterre , n’ont 
exprimé les livres et les traditions indiennes que pour 
en faire jaillir quelques éléments mosaïques délayés et 
perdus dans un bain d’extravagances. Qui sait, au reste, 
si le temps n’est pas venu où Japhet doit habiter dans 
les tentes de Sem ? On a observé, il y a longtemps, en 
Angleterre, que cette prophétie semble marcher rapide- 
ment à son accomplissement. Nous sommes, nous autres 
Européens, ce que nous avons toujours été : audax Ja- 
peti grnus. Allons en avant ! Vivons en bons cousins avec 
les enfants de Sem; travaillons ensemble au grand édifice 
de la science; mettons toutes nos forces en commun. Je 
vous exhorte de tout mon cœur, Monsieur, à vous mettre 
au nombre des ouvriers : n’épargnez pas vos peines; 
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Vous me verrez, au moins, dans ce champ glorieux. 

Vous animer toujours de la voix et des yeux. 

J’attends beaucoup de vous pour votre pays, Mon- 
sieur, et c’est parce que j’en attends beaucoup que je 
vous ai montré naïvement mes desiderata. I>e plus vif 
est celui de votre amitié. La mienne est à vos ordres; 
joignez-v, je vous en prie , l’assurance des sentiments les 
plus distingués d’estime et de considération que je vous 
ai voués pour la vie. 

MAISTRE. 
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AVERTISSEMENT 

DE L’ÉDITIOÎN DE PARIS (1816). 


M. le conseiller d’État Ouvaroff ayant adressé à l’Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres, et à plusieurs des 
membres de cette Académie, son Essai sur les Mystères 
cfÉleusis, cet ouvrage a dû offrir un intérêt tout par- 
ticulier à celui que feu M. le baron de Saiiïtf.-Croix a 
chargé, par ses dernières volontés, de faire jouir le public 
de la seconde éditiou de ses Recherches sur les Mystères 
du Paganisme. La lecture de X Essai de M. Ouvaroff n’a 
pu que confirmer l’intérêt que le titre seul de l’ouvrage 
m’avait inspiré. Ayant appris que l’auteur verrait avec 
plaisir qu’il en fût fait une nouvelle édition à Paris, et 
qu’il ne désapprouverait point les légères corrections qu’on 
pourrait faire au style, j’ai cru que je reudrais un service 
aux amateurs de l’antiquité, en les mettant plus à portée 
de se procurer un écrit dont un très-petit nombre d'exem- 
plaires seulement sont parvenus en France et dans le midi 
de l’Europe. Mais, appelé plutôt par la confiance et l'amitié 
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de M. de Sainte-Croix, que par la direction de mes études 
personnelles , à m’occuper de ce sujet , aussi obscur qu’il 
est intéressant , j’ai eu recours , pour l’exécution de mou 
projet, aux lumières et à la complaisance de M. Boisson a de, 
dont le nom s’attache naturellement à tout ce qui concerne 
la littérature grecque et la critique des anciens monuments 
de cette littérature, et il a bien voulu se charger de la vé- 
rification de quelques-uns des passages originaux, et parta- 
ger avec moi le soin de la révision des épreuves. Je le prie 
d’en agréer mes remercîments , et je ne doute point que 
M. Ouvaroff n’applaudisse à ma détermination et ne 
partage ma reconnaissance. 

Il est inutile, je pense, d’arrêter l’attention des lecteurs 
sur quelques changements, en très-petit nombre, que je me 
suis permis, etqui, si l’on en excepte deux, n’outeupourobjet 
que la correction du style. M. Ouvaroff écrit notre langue 
avec une facilité très-remarquable, et son style laisse peu 
de chose à désirer au lecteur le plus exigeant. 

Je profite de cette occasion pour instruire les amateurs 
de l’antiquité, qu’ils ne tarderont pas à posséder la seconde 
édition des Recherches sur les Mystères du Paganisme. 
Quelque empressement que j’eusse à m’acquitter de la dette 
sacrée de l’amitié, les circonstances où s’est trouvé, depuis 
quelques années, le commerce de la librairie, m’ont em- 
pêché de remplir mes engagements. Cet ouvrage allait être 
mis sous presse, lorsque les événements désastreux de mars 
1 8 1 5 vinrent arrêter, dans sa marche rapide, la régénéra- 
tion de la France, et détruire, comme un ouragan inatten- 
du, presque jusqu'à nos espérances. Aujourd’hui que le ciel 
nous a accordé, dans le retour du gouvernement légitime, 
un bienfait qui compense tous nos maux, j’ai profité des 
premiers distants de repos et de calme pour satisfaire à un 
devoir que je mettais au premier rang de mes obligations. 
MM. de Bure, qui ne désiraient pas moins vivement que 
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moi de donner cette marque d'attachement et de respect à la 
mémoire de M. de Sainte-Croix, viennent d’entreprendre 
cette nouvelle édition , et elle paraîtra d’ici h quelques mois. 

Si l’illustre auteur de ces savantes Recherches avait assez 
vécu pour être témoin des événements presque miraculeux 
qui ont assuré le triomphe de la cause à laquelle il avait 
fait de si grands sacrifices, il s’estimerait heureux de pouvoir 
attacher la publication d’un travail qui, entre ses main , 
eût acquis un haut degré de perfection , à une époque si fé- 
conde en souvenirs, si riche en espérances. Son âme, toujours 
appliquée à suivre, à travers les révolutions produites par 
|es passions des hommes, l’action invisible delà Providence 
qui en dirige tous les mouvements et jusqu’aux plus épou- 
vantables écarts , et qui sait les coordonner à ses éternels 
desseins, s’écrierait sans doute dans une sorte de ravisse- 
ment : Si adhuc duhiurn fuisset, forte casuc/ue redores 
terris un aliquo nuniine darentur, Principem lanien nos- 
tru/n liqueret dicinitus constitution. ( Plin . Pan. Traj.) 

io Juin 1816. 

Le Bahon S. de S. 
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PRÉFACE DE L’AUTEUR 


L'ÉDITION DE PARIS. 


La première édition de cet ouvrage, tirée seulement à cent exem- 
plaires, parut au commencement de l'année 181a, dans un moment 
où l’attention générale était absorbée par des événements d’un inté- 
rêt majeur, et qui allaient décider d« sort de l’Europe. A une époque 
si peu favorable aux lettres, des travaux purement littéraires, 
entrepris dans le voisinage du pôle, durent demeurer presque 
inconnus. 

Cependant quelques exemplaires de cet écrit pénétrèrent au loin; 
j’eus la satisfaction de recueillir les avis de plusieurs gens de lettres 
distingués ; quelques journaux en présentèrent des aperçus. Dés lors 
je conçus le projet de retoucher mon ouvrage, et je me décidai è ras- 
sembler tout ce qui pouvait l’étendre et l’enrichir, sans sortir des bor- 
nes que je m'étais prescrites. 

L’époque favorable à la publication d’une édition nouvelle est ar- 
rivée. Après vingt ans de malheurs et de fautes, l’Europe vient d’étre 
affranchie. La république des lettres est prête à sortir du sein des 
ruines ; elle va refleurir sur les débris de la plus odieuse tyrannie qui 
fut jamais, et elle reprendra sans doute ses anciens droits, dont le plus 
beau est cette fraternité do sentiments et de pensées qui rallie, au- 
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tour d'un centre unique, tant d’hommes épars sur la surface du 
globe. 

Je n'ai rien néglige de ce qui pouvait donner quelque mérite à cet 
écrit; les citations ont été revues avec soin , le style retouché en plus 
d’un endroit, et des additions importantes introduites dans tout le 
cours de l’ouvrage. 

J'y ai ajouté deux sections nouvelles : la cinquième, dont le but 
est de discuter le système d’Evhcmèrc dans ses rapports avec la 
doctrine des mystères ; et la sixième, qui a pour objet de concilier le 
culte secret de Cérès et celui de Bacchus. La manière dont j’ai, il 
mon tour, envisagé cette question, me semble incontestablement 
neuve. Quel que soit le jugement du monde savant, j’en dois porter 
seul toute la responsabilité. 

On m’a reproché à plusieurs reprises, d’avoir ajouté trop de loi à 
l’explication donnée par WiLroan des mots sacrés d’Éleusis. Je con- 
nais parfaitement l’espèce de défiance qu’inspirent les découvertes de 
cet écrivain ingénieux , mais hardi ; et loin de regarder cette explica- 
tion comme une base indispensable de mon hypothèse, je l'aurais li- 
vrée à l’incrédulité des lecteurs européens, si j’avais trouvé, contre la 
conjecture de Wn.roau, des arguments critiques ou des objections 
grammaticales de quelque valeur. Personne n’a encore attaqué cette 
conjecture avec les armes de la critique : des soupçons ont fort peu 
de poids en philologie. J’ai pensé d’ailleurs que les littérateurs an- 
glais, en général, et la société de Calcutta, en particulier, n’auraient 
pas laissé subsister si longtemps une imposture manifeste, et que \Y il - 
roan lui-méme, qui a rendu compte avec tant de bonne foi des four- 
beries littéraires des Pandits, dont il avait été la dupe, n'aurait pas 
manqué de désavouer cette fameuse explication , s’il l’avait regardée 
comme suspecte. J’ai consulté sur ce sujet mon illustre ami, le cheva- 
lier Go&e Oi’sklkv , ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire 
du roi d’Angleterre à la cour de Perse, membre de la société de Cal- 
cutta, et qu’un long séjour dans l’Inde et en Perse a achevé de fami- 
liariser avec tous les trésors de l’esprit humain. Son jugement m’a 
cunlirmé dans l’idee qu'il existait une afünilé plus qu'accidentelle en- 
tre les mots sanscrits cités par WtLronu et les mots sacrés d’Eleusis. 
Avec le secours de M. le chevalier Ocsf.lf.t, j’ai donne quelques 
éclaircissements sur les mots Ktmx et Pax, dans l’une des notes pla- 
cées à la fin de l’ouvrage. Quant au monosyllabe Om ou plutôt Ouni, 
il est de toute évidence que c’est le symbole le plus ubslrait et le plus 
mystique de l’Inde. 
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fjuoi qu'il en soit, je suis encore prêt à me dessaisir de cette expli- 
cation, sans craindre pour cela d'affaiblir les bases de mon hypothèse 
sur les mystères d'Eleusis ; hypothèse qui, dans tous les cas, s'appuie 
moins sur la connaissance exacte de ce qu'on y enseignait, que sur la 
certitude de ce qu'on n’y enseignait pas. Si nous parvenons à déter- 
miner seulement, d'une manière incontestable, la haute destination 
des mystères , leur importance religieuse et historique, et la source 
d’où ils sont issus, on peut laisser dans le doute leur extrac- 
tion indienne, et se contenter d'avoir signalé des rapports directs 
entre les premières lueurs de la mystagogie ancienne, ramenée 
à sa véritable origine , et les derniers systèmes de la philosophie 
grecque. 

M. Chardon de la Kochettx, que la mort vient d’enlever aux let- 
tres, nous a appris, dans son estimable recueil ( 1 ), que M. Sn.vxsTax 
di Sacy préparait une nouvelle édition de l'ouvrage de M. de Sainte- 
Croix sur les mystères. Tous les amis des lettres doivent attendre 
avec impatience une édition enfin purgée des interpolations d’un 
éditeur (a) qui avait abusé à la fois et de la confiance de l'amilie et des 
droits d'une immense érudition. M. Silvestre de Sacv remplira 
mieux les intentions de M. de Sainte-Croix. Le monument littéraire 
qu’il élèvera à la mémoire de son savant ami, sera digne de l'un et île 
l’autre. 

Arcades arnbo. 

Et canlarc parcs et respondere parati. 

OuvAROrr. 

Saint-Pétersbourg , janvier 1815. 


(1) Mélang. de criliq. et de philot ., t. HT, p. 44. 

(1) C'est M. Di Villoisor. Voyez les Mélangez de M. Cbirdoi or la Rochette, 
I. III, p. 35; M. Dacier , dans l’éloge de M. de Sainte Croix, Moniteur, IS 1 1 . 
n* 188, et le Mercure du 18 mai 1805, p. 414. 
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PRÉFACE 

DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 


L’honneur que me fit, en 1811, la société royale de 
Gcettingue, de m’associer à scs travaux, m’inspira le dessein 
d’écrire sur quelques matières d’antiquité, dont je m’étais 
occupé depuis longtemps. 

11 y a sans doute de la témérité dans le choix d’un sujet 
difficile, que l’on croit peut-être épuisé, et que l’on ne peut 
guère traiter, suivant l’expression du célèbre Hetne, sans 
chercher à établir quelque hypothèse favorite. Le but que 
je me propose dans cet écrit, est de montrer que non- 
seulement les mystères des anciens étaient l’ame du poly- 
théisme , mais encore qu’ils étaient issus de la source unique 
et véritable de toutes les lumières répandues sur le globe. 
Si ces conjectures peuvent servir de matériaux à une histoire 
du polythéisme, si elles attestent la nécessité de donner un 
nouvel élan à l’étude de l’antiquité , je n’aurai plus rien à 
désirer. 

I^es gens de lettres livrés à cette étude ont presque tou- 
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jours adopté, de préférence, une langue commune. Long- 
temps le latin fut l’interprète de l’antiquité : depuis qu’il a 
perdu son ancien privilège d’universalité, la langue fran- 
çaise s’est approprié une grande partie de ses droits. Le 
besoin impérieux de justesse et de clarté qui la caractérise, 
semble la rendre propre, en effet , à devenir l’idiome habi- 
tuel d’une science dans laquelle l’ordre des idées et la pro. 
priété des expressions sont presque aussi nécessaires que 
l’esprit d’analyse et de critique. Ces considérations m’ont 
déterminé; mais je sens que j’ai besoin d'indulgence pour 
avoir entrepris d’écrire dans une langue étrangère, et qui, 
par-dessus toutes les autres, offre tant de difficultés à qui 
essaye de s’en servir. 

Ces difficultés ne sont pas les seules que j’ai eu à com- 
battre. On sait que , malgré les recherches de Meursius , 
de Warburton, de Bougainville, de Meiners, de Starx, 
de Bach, de Vogel, de Tiedemann; que, malgré le savant 
ouvrage de M. de Sainte-Croix, la grande questiou des 
mystères est encore loin d’être résolue. Les témoignages 
originaux sont en très-petit nombre, et on ne les a point 
jusqu’ici classés avec la précaution indispensable de suivre 
la date historique, et de déterminer la valeur intrinsèque 
de chacune de ces autorités. Cette confusion , que Meiners 
a déjà observée , achève de jeter une grande obscurité sur 
un sujet éminemment obscur par lui-même. Je ne fais men- 
tion des obstacles que pour m’excuser de n’avoir pas davan- 
tage approché du but. 

Le vers grec que j’ai choisi pour épigraphe, a été adopté 
par Wolf, et rejeté par Hermann; ces deux grandes auto- 
rités sont également importantes : 


Non nostrum iuli-r viwlint» coinponcre liles. 


D’ailleurs il ne s’agit point ici du mérite ou de l'authenticitc 
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rie ce passage de l’hymne à (iérès, mais seulement de son 
rapport direct avec le sujet que j'ai traité. 

Je n’ajouterai qu’une seule réflexion : l’étude de l’antiquité 
n’est point une étude isolée; toutes les fois qu’elle s’élève 
au-dessus de la lettre morte, cette noble science devient 
l’histoire de l’esprit humain. Non-seulement elle s’adapte 
à tous les âges et à toutes les situations de la vie, mais 
elle ouvre encore un champ si vaste, que la pensée s'y 
fixe volontiers, et s’éloigne un moment des désastres at- 
tachés aux grandes commotions politiques et morales. 
Sénèque décrit admirablement la destination de l’homme 
de lettres à ces époques orageuses; il finit par dire (i): 
Duos respublicas anima complectarnur , alteram magnam, 
et vere publicam, qua dit atque /tontines eontinentur, in 
quel non ad hune anguluni respicimus, aut ad ilium , sed 
terminas civitatis nostrœ cum sole rnetimur : alteram, cui 

nos adscripsit conditio nascendi Quidam eodern 

lempore. utrique reipub/icœ dont opérant, ma/ori ntiuori- 
que : quidam tantum minori : quidam tantum majoré 
Huic majori reipub/icœ et in olio deservire possumus : 
imo vero nescio an in otio me/ius ? 

Ouvarokf. 

( i ) Senec., De Otio Sap. 3 1 . * 


! 
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ESSAI 


IVn f.M 


MYSTÈRES D’ELEUSIS. 


SECTION PREMIERE. 


L’étude de l’antiquité n’offre rien de plus intéressant 
ni de plus obscur que les mystères en usage chez les 
peuples anciens. Ce sujet a, depuis longtemps, exercé 
la sagacité de beaucoup de critiques et de savants dis- 
tingués. Il est en effet évident que la connaissance ap- 
profondie, non des cérémonies, mais de la source et de 
l’esprit des mystères, considérés comme le vrai dépôt 
des idées religieuses des anciens, jetterait un jour tout 
nouveau sur l’antiquité. Depuis Meursius jusqu’à MM. de 
Sainte-Croix et Meiners, un grand nombre de gens de 
lettres ont considéré la question sous différents aspects. 
I.es uns se sont attachés à déterminer l’origine et la 
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destination des mystères; les autres, à fixer lepoque de 
leur introduction en Grèce, et à rassembler tous les 
témoignagnes des anciens sur les cérémonies qui s’y 
pratiquaient. En un mot, de savantes recherches ont eu 
déjà lieu : tout ce qui pouvait éclaircir la question, soit 
dans les écrits de l’antiquité, soit dans les monuments 
de l’art , a été compulsé et comparé avec beaucoup d’at- 
tention. Il semble pourtant que la plus importante de 
toutes ces recherches, celle des rapports religieux et 
philosophiques qui existaient entre les mystères et le 
polythéisme, n’a pas encore été faite avec tout le soin 
dont elle est susceptible. Quelques écrivains l’ont en- 
tièrement négligée; plusieurs ne l’ont traitée qu’acces- 
soirement. Beaucoup d’entre eux n’ont vu dans ces mvs- 
tères que des cérémonies destinées à tromper le 
vulgaire : d’autres les ont transformés en écoles de phi- 
losophie; Pluche, en un cours d’hygiène (i) : Larcher a 
cru qu’on y prêchait l’athéisme (a). 

Pour embrasser, dans toute son étendue, cette ques- 
tion qui tend à faire connaître tous les éléments du 
monde moral chez les anciens, il faudrait une foule de 
matériaux qui nous manquent et que nous ne posséde- 
rons jamais. Loin donc de nous flatter de l’avoir éclaircie, 
nous ne considérons les idées renfermées dans cet Essai, 
que comme de simples conjectures, occasionnées plu- 
tôt par le désir de nous instruire nous-mêmes, que par 
la présomption d’instruire les autres. 

Avant d’aller plus loin, il est nécessaire de détermi- 
ner l’idée que l’on se forme des mystères en général. 

(l) Histoire du citl, t. I, p. 371. 

(a) Hérodote, trad. de La*cbïr , I. VIII , § 65. ( Mais , dans sa se- 
conde édition , M. La»cbek déclare que la lecture de l'ouvrage de 
M. ns Sainte-Croix lui a fait abandonner cette opinion. Vovet 
Uunr V, p 486.) 
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On a compris sous ce nom une fouie d’institutions re- 
ligieuses, très-difiërentes entre elles, et qui n’ont point 
eu une origine commune. On a mis ainsi au nombre des 
mystères les cérémonies des Dactyles, des Curèles, des 
Corybantes, des Telchines, etc., et les initiations plus 
modernes de Mithras et d’isis; une étude sérieuse de 
celte branche de l’antiquité semble prouver cependant 
qu’il n’y avait guère de rapports entre ces sectes reli- 
gieuses, et les mystères de Cérès, célébrés à Eleusis. On 
n’a pas même déterminé encore l’analogie qui subsistait 
entre les mystères des dieux Cabires à Samothrace, et 
ceux d’Éleusis («). 

Dans tout l’ensemble des institutions auxquelles on a 
donné le nom de mystères, ceux d’Éleusis tiennent le pre- 
mier rang. Également imposants par leur origine et leurs 
résultats, seuls ils se trouvaient en relation avec la source 
primitive des idées religieuses; seuls ils formaient la 
mysticité du polythéisme. Jamais les anciens n'ont en- 
tendu autre chose, sous le nom de mystères, que les 
Éleusinies. Le reste, à peu d'exceptions près, n’était, 
dans l’origine, que les pratiques mystérieuses de jon- 
gleurs barbares, dont la mission se bornait à s’emparer 
de la crédulité d’un peuple, alors à demi sauvage; et, 
plus tard, de charlatans adroits qui, à l’aide de céré- 
monies obscures et étrangères, crurent pouvoir empê- 
cher la chute d’une religion qui croulait de toutes parts. 

Parmi tout ce que l’on a coutume d’embrasser sous 
le nom de mystères, se trouvent aussi ceux de Bacchus, 
très-intéressants à développer, mais qui ne répandent 
que peu de jour sur la question qui nous occupe. Les 
mystères Bacchiques ou Orphiques portent un carac- 
tère entièrement opposé à celui des Éleusinies; caron 
peut dire qu’il y avait, entre le culte de Bacchus et celui 
de Cérès, la différence qui existe entre la force effrénée 

G. 
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île la vie sauvage et la civilisation régulière de la vie 
policée (A). Mais ce qui distingue surtout les mystères 
de Cérès de tous les autres, c’est d’avoir été les dépo- 
sitaires de quelques traditions contemporaines du 
inonde. D’ailleurs, en découvrant un point de médiation 
entre l'homme et la divinité, les Kleusinies avaient 
seules atteint Te but de toutes les grandes associations 
religieuses. Toute la Grèce courait se faire initier; et 
Platon, qui avait pénétré dans le secret du sanctuaire, 
n’en parlait qu’avec admiration. On apprenait à con- 
naître la nature dans les grands mystères, dit S. Clément 
d’Alexandrie (i). Si l’on pouvait soulever le voile qui 
couvre les mystères d’Eleusis, on aurait la clef des mys- 
tères de l’Egypte et de l’Orient ; et ce fil , une fois trouvé, 
conduirait jusqu’aux derniers moments du polythéisme. 

L’époque de la fondation et le nom du fondateur des 
mystères d’Eleusis sont également inconnus. Tertullien 
nomme Musée (a); S. Epiphane, Cadmus et Inachus (3) : 
Clément d’Alexandrie rapporte que l’on attribuait aussi 
la fondation des mystères à un Égyptien nommé Mé- 
lampe (4). Quelques-uns, comme le scoliasle de So- 
phocle (b), disent qu’un certain Eumolpe fut le fonda- 
teur et le premier hiérophante des mystères. D’autres 
enfin assurent que ce fut Orphée qui porta les mvstères 
d’Egyple en Grèce. Cependant les écrivains les plus 
dignes de foi attribuent à Cérès elle-tnéme la fondation 
des mystères d’Éleusis (c). 

Nous ne rapporterons pas les différentes fables que 
l’on débitait sur la manière dont Cérès établit ces mvs- 

( i ) Stromat. V, cap. 1 1 , p. 68g. 

(a) Apologet. cap. ai. 

(3) Adv. Haer. i, § g, tora. I, ed. Pelav. 

(4) Coh. ad Gentes , pa^. n. 

^5) Ad Oed. Coi. v. iioH, 
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tères. Eu attribuer la fondation à la déesse, à la terre, 
c’était en reculer l’époque au delà des bornes de l’his- 
toire, et convenir de l’impossibilité de la déterminer. 

Une incertitude plus grande encore règne sur l’année 
de la fondation : on trouve, dans les auteurs qui ont 
traité ce sujet, différentes opinions à cet égard, toutes 
également dénuées de preuves et de vraisemblance. 
Meiners et Dupuis ont déjà démontré que cette recher- 
che est aussi frivole qu’elle est inutile (d). 

Ce qui vient encore à l'appui de cette assertion, c’est 
que, les petits mystères ayant indubitablement précédé 
les grands, l’époque de leur véritable développement dut 
être celle de l’organisation des républiques grecques. Il 
nous est donc infiniment plus intéressant d’étudier les 
mystères à leur maturité, que dans leur enfance (i). 
Quelque reculée, d’ailleurs, que soit l’époque de leur 
transmigration d’Kgvpte, quelque symbolique que soit 
le nom de Cérès, les mystères ont dû être antérieurs à 
l’époque qu’on leur assigne, si l’on consent à placer 
le germe des mystères dans les fêles et les pratiques 
populaires des premiers habitants de la Grèce, venues 
comme eux de l’Orient (a). I.a religion des Grecs ne 
s’est formée que par des acquisitions successives; une 
grande partie du culte et des cérémonies leur avait été 
transmise par les Égyptiens (3). Les mystères de Cérès, 
suivant Laclance (4), sont presque semblables à ceux 
d’Isis; la Cérès attique est la même divinité que l’isis 
égyptienne (5), et cette dernière était la seule en Egypte 
qui, du temps d’Hérodote, eût eu des mystères. C’est 

(i) Musf.rs, verm. phi/. Schrift. 111, p. *58. 

(i) Mkixf.ii.s, verm. phi/. Schrift. III, p. 2.48 — * 5 1 . 

\3) Hkrooot. I. II, cap. f t 9 . 

(4) I.ACT 4 NT. de faha relig. p. 1 1 y, $ 2 1 . 

(5) Hmonoi I II, c.ip. *> 9 . 
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donc de ces mystères d’Isis que l’on doit déduire en 
partie ceux de Cérès (i). Mais ce dépôt d’idées ne put 
se développer que lentement; il ne prit que tard les 
formes mystiques qui annoncent toujours une certaine 
maturité de la pensée. On voit clairement en cela la 
marche ordinaire de l’esprit humain qui part de l’idée 
de l’infini, et parcourt un espace immense avant de se 
retrouver devant cette même idée qui semble embrasser 
les deux extrémités de sa carrière. 

Cette considération peut servir aussi à jeter quelque 
clarté sur une difficulté bien plus considérable, et qui se 
présente dès le premier abord. 

Les poèmes d’Homère sont, sans contredit, les plus 
anciens documents de l’histoire de la Grèce (e). Nulle 
part il n’y nomme les mystères; bien plus, il ne se trouve 
dans Homère aucune trace d’idées mystiques (f). Il ne 
s’élève même jamais à cette notion abstraite de la des- 
tinée qui fut l’âme de la tragédie grecque. Sa théologie 
est antérieure à toutes les combinaisons métaphysiques. 
Tout porte dans Homère le vrai caractère de la poésie 
primitive, livrée encore à l’harmonie musicale des mots 
et au charme des premières impressions. Jamais on n’of- 
frit à l’esprit humain un tableau plus enchanteur de sa 
jeunesse. Partout, dans la simplicité des idées homéri- 
ques, on sent le germe de la force qui sommeille, 
comme on devine, dans la grâce de l’enfance, les pro- 
portions vigoureuses de l’homme fait. 

Ces qualités, qui, de tout temps, ont fait d’Homère les 
délices des peuples éclairés, présentent une difficulté 
historique presque insoluble pour l’historien des mys- 
tères anciens. On a vu l’incertitude qui règne au sujet 

(i) Muro.ns, Comment. Soc. reg. Cœtting. tin». XVI, pag. u3/< et 
seqq. 
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de ceux d’Eleusis : les témoignages les plus authenti- 
ques s’accordent toutefois à reculer l'époque de leur 
fondation jusque dans les siècles fabuleux; et cependant 
Homère, le premier historien des Grecs, non-seulement 
n’en fait pas mention, mais porte encore l’empreinte 
d’un ordre d’idées entièrement opposé. On chercherait 
en vain à persuader que le goût ait été alors déjà 
assez délicat , et les règles poétiques assez déter- 
minées, pour que le poète eût éloigné à dessein de 
l’épopée toute idée ou toute allusion métaphysique : 
cette considération est d’autant plus frivole, qu’une 
ligne de démarcation tracée autour de l’épopée n’est ni 
dans le génie d’Homère, ni dans celui de son siècle. 
Quelle qu’ait été l’idée attachée alors à l’épopée, Homère 
ne s'astreint pas servilement aux bornes d’un genre. Il 
embrasse son siècle et la uature; et, supposé qu’une 
peinture des mystères anciens ne fût point entrée dans 
son sujet, on ne manquerait pas d’y retrouver au moins 
la trace de quelques idées métaphysiques, si elles avaient 
eu cours de son temps. 

Un témoignage d’un grand poids, et qui prouve éga- 
lement que les mystères de la Grèce, quels qu’aient été 
leurs fondateurs et l’époque de leur établissement, sont 
véritablement postérieurs au siècle d'Homère, c’est celui 
d’Hérodote, qui dit qu’Homère et Hésiode ont les pre- 
miers donné aux Grecs leurs théogonies, et que les 
premiers ils ont déterminé les noms, le cuite et les ima- 
ges des dieux (i). Il ne faut pas prendre à la lettre cette 
assertion. Il est clair que la manière dont Homère fait 
agir les dieux, présuppose un système déjà connu et 
lié. Mais Homère et Hésiode ont régularisé ce système; 
ils ont réuni un grand nombre de traditions éparses, de 


{■ ! Hesodot. I. Il, c. i f. 
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mythes isolés, et, sous ce rapport, ils ont exercé une 
partie des fonctions que leur attribue Hérodote. L’au- 
torité de ce fameux passage a déjà été vivement contes- 
tée. Elle a été surtout attaquée par les écrivains qui ont 
voulu démontrer l’existence d’Orphée, et en faire le fon- 
dateur des mystères. Il n’est pas douteux qu’Orphée 
n’ait exercé une grande influence sur les idées religieuses 
des Grecs; et ce fait n’en serait pas moins vrai, quand 
on se rangerait même de l’avis d’Aristote, qui, au rap- 
port de Cicéron (i), a soutenu que jamais Orphée n’a 
existé; car, si le nom d’Orphée n’est que la dénomina- 
tion collective de tous les fondateurs ou réformateurs 
des mystères, les actions qu’on lui attribue, telles que 
la fondation des mystères de Samothrace ou de ceux de 
Bacchus (a), n’en sont pas moins des faits réels et his- 
toriques. Orphée était déjà fort peu connu dans l'anti- 
quité. Les plus habiles critiques se sont déclarés contre 
les fragments transmis sous son nom (g) : mais les mys- 
tères de Samothrace qu’on lui attribue, avaient une 
grande conformité avec quelques cérémonies égyptien- 
nes; et cette conformité sert à corroborer l’opinion gé- 
néralement répandue d’un voyage d’Orphée en Égypte. 
Dès la plus haute antiquité, les Egyptiens exerçaient à 
peu près le monopole des idées orientales. Pour accor- 
der donc la transmigration des mystères de l’Egypte et 
le silence d’Homère et d’Hésiode (/*), on est obligé de 
placer l’époque du développement des rites apportés de 
l’Orient, après le siècle d’Homère, ou du moins après 
la guerre de Troie; car ce ne fut qu’après cette guerre et 
du sein des dissensions civiles, que la Grèce commença 
à s’organiser en gouvernements réguliers. L’âge héroï- 

(i) De Nat. Dcar. I, cap. 38. 

(i) Dieu. I. I, cap. pG. Apollod. I, cap. 38. 
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que offre encore cette incertitude politique que la na- 
ture place entre la vie nomade et la division rigoureuse 
des castes; incertitude qui déploie la dignité et l’énergie 
de l’homme, mais qui ne lui inspire pas le besoin de 
rentrer au dedans de lui-même. 

L’époque du véritable accroissement des mystères pa- 
raît donc être le moment où furent fondées les princi- 
pales républiques de la Grèce. L’ère républicaine avait 
succédé à l’âge héroïque, en même temps que la poésie 
lyrique et dramatique avait remplacé l’épopée; et comme, 
chez les anciens, tous les éléments de l’existence mo- 
rale et physique des peuples avaient entre eux une con- 
nexion intime, Hésiode peut être considéré comme 
moyen terme entre ces deux grandes époques. I,es no- 
tions religieuses avaient déjà pris une marche plus ana- 
logue au maintien de la société; et comme il est impos- 
sible de croire que la poésie grecque se fût élevée sans 
gradation jusqu’à la perfection d’Homère, de même il 
ne sera guère aisé de prouver que les mystères aient 
acquis toute leur extension d’une manière spontanée et 
arbitraire, dans un siècle où rien n’en indique le besoin. 
Des institutions transplantées ne peuvent prospérer 
qu’après s’être depuis longtemps identifiées avec le sol 
qui les a reçues; et avant de nous en rapporter au 
chronologiste qui prétend déterminer l’époque d’un 
grand événement dans l'antiquité, consultons le phi- 
losophe qui calcule si cet événement est en rapport 
avec ces immuables lois de la nature, que les hommes 
ne peuvent ni modifier ni détruire. 
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Il est très-vraisemblable que de tous les pays de 
l’Europe, la Grèce Tut peuplée la première par des co- 
lonies asiatiques. Tout l’ensemble de son histoire prouve 
qu’elle fut, à différentes époques, habitée par trois dif- 
férentes races. Les premiers colons, ne formant pas un 
corps de nation, ne sont point désignés sous un noin 
générique; la seconde colonie fut pélasgique. Moins 
étrangers à la civilisation, les Pélasges paraissent avoir 
eu quelque affinité avec les Th races d’Europe et les 
Phrygiens d’Asie. Cependant la tradition de Dodone 
portait qu’ils avaient longtemps sacrifié aux dieux, sans 
connaître leurs noms (i). Le déluge de Deucalion, arrivé 
environ l’an 1 5 1 4 avant J. C., produisit un grand chan- 
gement. Un nouveau peuple parut. Sortis de l’Asie, les 
Hellènes se répandirent en Grèce, chassèrent les Pé- 
lasges ou s’allièrent avec eux, et donnèrent leur nom 
au pays qu’ils civilisèrent (a). Environ soixante ans après 

( 1 ) Hkrodot. I. II, cap. 52. 

[ 2 ) Mc ni. de l'Academie des Inscript. Ionie XXIII, page n5 el 
stlIV. 
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le déluge de Deucalion , le Phénicien Cadmus s’établit à 
Thèbes, et l’Égyptien Danaüs à Argos. 

Tel est le précis des faits, moitié fabuleux, moitié 
historiques, que l’on rassemble avec quelque peine dans 
les écrits des anciens, et qui ont donné lieu à une mul- 
titude de systèmes différents. Ce qui reste hors de doute 
au milieu des contradictions et des hypothèses, c’est 
que la Grèce fut peuplée par des colonies asiatiques 
plus ou moins civilisées, et à différentes époques. 

Nous avons vu que l’on attribuait la fondation des 
mystères d’Eleusis , soit à la déesse elle-même, soit à 
des colons étrangers, et que les prêtres égyptiens reven- 
diquaient l’honneur d’avoir transmis aux Grecs les pre- 
miers éléments du polythéisme. Ces faits seraient assez 
positifs, et prouveraient, même sans la conformité des 
idées, que les mystères, transplantés en Grèce et s’y 
unissant avec un certain nombre de notions locales, 
n’ont jamais démenti leur origine rapprochée du ber- 
ceau des idées morales et religieuses de l'univers. 

Tous ces faits isolés, tous ces témoignages épars, se 
rattachent au principe fécond qui place dans l’Orient le 
foyer des lumières, et le centre de toute la civilisation 
du globe. 11 ne nous est pas donné d’en suivre sans in- 
terruption la marche, depuis les premières révélations 
de la divinité jusqu’aux plus mystérieux égarements de 
la raison humaine; mais il n’est pas impossible de dé- 
terminer, par l’analogie des idées bien plus que par celle 
des mots, quelques époques principales, laissant ensuite 
à la réflexion à remplir les intervalles. L’histoire des 
idées philosophiques doit toujours se lier à celle des 
idées religieuses ; car la philosophie, livrée à elle-même, 
ne pourrait éclairer que la moitié de l’histoire de l’es- 
prit humain. 

Les mystères anciens, en relation avec des vérités 
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d’un ordre supérieur, portent ainsi plusieurs caractères 
lumineux que nous tâchons d’exposer. On commence à 
croire assez généralement que des questions aussi im- 
portantes méritent d’être traitées avec un soin particu- 
lier. Les recherches philologiques ne sauraient suffire: 
il faut joindre la critique des idées à la critique des 
mots, et marcher à la lueur de quelques découvertes 
importantes. 

line hypothèse assez communément adoptée par les 
écrivains du xvm e siècle, est celle qui fait de l’Egypte 
la mère de toutes les religions, et la source de toutes 
les connaissances humaines. Cette opinion n’est pas 
nouvelle. Les Egyptiens eux-mémes furent les premiers 
à l’établir (i). Sans citer tous ses nombreux partisans 
parmi les écrivains modernes, qu’il nous suffise d’en 
nommer deux eulre les derniers historiens des mys- 
tères, MM. de Sainte-Croix et Depuis. Quelques-uns 
même, comme Kæmpfer, Huet, La Croze, Brucker, 
sont allés jusqu’à penser que l’Inde était une colonie 
égyptienne. Si ce système ne contrariait pas nos tradi- 
tions religieuses, il contredirait encore les notions les 
plus authentiques de l’histoire et de la philosophie («)• 
Sous un grand nombre de rapports, l’Égypte présente 
sans doute un spectacle unique dans les annales du 
monde : mais rien ne porte en Égypte le caractère d’uu 
pays central; ni sa position géographique, ni le naturel 
de ses habitants, ni ses destinées politiques, ni la 
marche de son gouvernement, rien ne semblait l’appe- 
ler à devenir le foyer de la culture humaine. Quelques 
applications locales, quelques symboles nationaux ne 
sauraient prouver que la religion des Égyptiens n’ait 

(i) Diod. I, cap. if). Le même auteur dit, dans un autre endroit, 
ipiXoriuo'iTifOv r, itep âÀ^O'Vi-’iTCpov , cî»ç yt pot -p , en parlant des 
Kgyplicns jl, p. 17). 
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pas «?lé d’origine asiatique; taudis que tout le plan de 
cette théocratie sert à nous montrer les prêtres comme 
une colonie étrangère, jalouse de conserver le dépôt 
qu elle avait apporté, habile à découvrir tous les moyens 
propres à fasciner l’œil et à courber le front du vul- 
gaire (ô) .Lorsque la multitude des symboles absorbe 
les idées fondamentales, lorsqu’une langue impéné- 
trable éternise les ténèbres qui couvrent le système re- 
ligieux, le fil de l’allégorie se rompt dans les mains 
des théocrates, l’incertitude augmente, le joug s’ap- 
pesantit, et l’on s’égare dans un labyrinthe de pra- 
tiques extérieures, dont on a depuis longtemps perdu 
la clef. 

Mais si l’Égypte n’a rien inventé, elle a tout con- 
servé; la sévérité même de son gouvernement et sa 
haute antiquité étaient singulièrement propres à ce but. 
L’Égypte peut être, à juste titre, considérée comme le 
vrai lien qui unissait l’Asie à l’Europe. L’Égvpte a trans- 
mis aux Grecs les traditions orientales, après les avoir 
altérées. Dans les idées religieuses de la Grèce, tout ce 
qui diffère de la théologie égyptienne sert précisément 
à caractériser les deux peuples. Ces traditions, d’une 
physionomie sombre et lugubre en Égypte, s’adap- 
tèrent au riant climat et à la belle imagination des 
Grecs. 

Si l’on connaissait mieux l’ancienne Egypte, si l'on 
possédait des notions plus exactes sur son culte reli- 
gieux comme sur ses traditions historiques, on suivrait 
sans peine l’histoire des mystères. Malheureusement, 
une obscurité profonde couvre encore la langue, l’his- 
toire et les monuments de l’Égypte. Quelques tentatives 
heureuses, surtout les grandes entreprises du gouver- 
nement français, font espérer, il est vrai, de nouvelles 
lumières. Ixs travaux des Anglais au Bengale déler- 
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minent déjà, d’une manière fort authentique, plusieurs 
faits relatifs à l’union et aux rapports qui existaient 
entre l’Inde ancienne et l’Egypte. Ce que nous connais- 
sons de leurs traditions mythologiques, historiques et 
géographiques, atteste une conformité trop évidente, 
pour n’étre pas adoptée avec sécurité (c). 

Les anciens, qui croyaient les Indiens Autochlhones{\\ 
ont pensé, au rap|>orl de Philostrate et de Lucien (a), 
que les Égyptiens avaient emprunté leur civilisation aux 
Indiens. «Je sais, dit Pausanias(3), que les Chaldéens 
« et les Mages des Indiens sont les premiers qui aient dit 
« que lame de l’homme est immortelle; les Grecs l’ont 
« appris d’eux , et surtout Platon, fils d’Ariston. » Ces no- 
tions sur l'Inde se conservèrent longtemps. Saint Clé- 
ment d’Alexandrie et saint Jérôme (4) font mention de 
Bouddha. 11 est constant que le panthéisme oriental, qui 
faisait de l’univers une émanation du premier Être, 
avait pénétré dans l’Egypte et en Grèce. Les philosophes 
indiens expliquaient ce système par l’image d’une 
araignée qui tire de son sein le fil dont elle forme sa 
toile, siège au milieu de son ouvrage, lui communique 
le mouvement, et retire à elle, quand il lui plaît, le 
tissu qu’elle avait fait sortir de son corps (5). Us compa- 
raient le monde à un œuf. Les Égyptiens et les Grecs 
adoptèrent ce symbole. Sans entrer davantage dans tout 
ce détail qui nous écarterait trop de notre sujet , nous 
ajouterons que les découvertes nouvelles s’accordent en- 
tièrement avec les témoignages des anciens. Il est dé- 

(l) Diod. II, p. 87 : TtavTi (Kvtj) Soxiïv tnrap^tiv «ùro/Sov*. Nonn. 
D tony s. 1. XXXIV, v. 1 8 2 : ’IvSSv Yr,f»véciw mtTptov ctÀxrv. 

(a) Philoslr. Vit. A poil. III , cap. 6 ; VI, cap. 6 . Lucian. Fugil. 

(3) Messrn. cap. 3a. 

( 4 ) Stranwt. 1, p. 3o5; Ilieroii. Ad». Jov. I. 

(5) Mèm. de l'Acnd. des lnscript. tom. XXXI, p. a34. 
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montré que l’Inde a connu le Mi.tr et le Nil; que la tri- 
nité égyptienne, composée d’Osiris, de Horus et de 
Typhon, a une origine commune avec la trinité in- 
dienne, composée de Brahma, de Vichnou et de Maha- 
déva(«f); que le culte du phallus en Égypte, fidèlement 
imité du lingam des Indiens, a été porté en Grèce par 
Mélampe(t); enfin, que la division des castes et l’héré- 
dité du sacerdoce n’étaient pas d’invention égyptienne , 
comme le prétend Dupuis. Il n’est pas probable non plus 
que le fabuleux Sésostris ait porté en Asie la religion 
des Égyptiens (a), ni que la persécution de Cambyse ait 
forcé les prêtres égyptiens à civiliser l’Inde (3). Mais l’É- 
gypte servit d’intermédiaire entre l’Asie et la Grèce, et 
fut le principal canal du commerce intellectuel qui , 
dès la plus haute antiquité, avait lieu entre ces deux 
régions. 

Cependant, de toutes les découvertes nouvelles qui 
constatent la grande influence de l’Orient, la plus im- 
portante, celle qui a le plus de rapport à l’objet de cet 
Essai , est consignée dans le cinquième volume des mé- 
moires de la Société Asiatique : « Lorsque la célébration 
«des mystères à Éleusis était terminée, on levait l’as- 
« semblée, en disant Roy' ou. irai; ( Koruz nm pa.r'). Ces pa- 
« rôles mystérieuses, regardées jusqu’à présent comme 
« inexplicables, sont sanscrites (e). Les Brahmines s’en 
« servent encore à la fin de plusieurs cérémonies reli- 
« gieuses. Dans la langue des dieux ( car c'est ainsi 
« que les Indiens nomment la langue de leurs livres 
«sacrés), on exprime ces mots par Kanska, O ni , 
« Pakscha. 

( i ) Herodot. II, 49 . 

(a) Recherches sur tes Mystères du paganisme , p. 8 ; Hérodote , 
traiL de Larcher, loin. II, p. 4oi, note 38ÿ, prem. édit. 

(3) K*Mrraa, Hisln re du Japon, I. I, chap. a, pag. 33. 
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« Kanskn signifie le sujet de nos vœux les plus ar- 
« dents. 

« O/n est ce fameux monosyllabe que les Indiens em- 
« ploient au commencement et à la fin de leurs prières 
u et de toutes leurs cérémonies. 

« Paksc/ia correspond parfaitement au vieux mot la- 
« lin , vie, vices. Il signifie changement, tour, file, ran- 
« gée, travail périodique, devoir, vicissitudes de la for- 
« tune. On le prononce en versant de l’eau en l’honneur 
« des dieux et des Pi tris (mânes). » 

« Nous trouvons dans Hésychius (/'), que ces mots se 
« prononçaient tqut haut en Grèce à la conclusion de 
a toutes les cérémonies importantes, soit religieuses, 
« soit civiles (g); que, lorsque les juges, après avoir en- 
« tendu une affaire, donnaient leurs voix , en jetant des 
« cailloux de différentes couleurs dans une boîte, le 
u bruit du caillou qui tombait s’appelait de l’uu de ces 
« trois noms, ou même de tous les trois; probablement, 
« du mot Pnksc/ia, parce que le juge avait opiné à son 
« tour. 

n Lorsque des avocats devaient parler devant un tri- 
« bunal , on leur accordait deux ou trois heures, suivant 
« le contenu de l’affaire. Pour cet effet , on avait ar- 
« rangé une clepsydre, qui, après l’heure écoulée, fai- 
« sait un certain bruit, auquel on donnait le nom de 
« Pakscha : ce mot se prononçait Vakhs , et en langue 
« vulgaire k 'akl ; de là le vieux mot latin vix. » 

Cette belle découverte de Wilford non-seulement fixe 
la véritable origine des mystères, mais nous fait voir 
encore les intimes et nombreux rapports qui avaient 
entretenu l’influence des idées orientales sur la civili- 
sation de l’antiquité. Il n’est pas nécessaire de déduire 
ici tous les résultats de l’explication donnée par Wil- 
ford. Tout homme impartial verra dans l’Orient le ber- 
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ceati des traditions religieuses et des disciplines philo- 
sophiques. Nous sommes loin de posséder tous les 
matériaux que nous pourrions espérer d’acquérir : mais 
quelle clarté n’ont pas répandue déjà les recherches 
faites depuis une vingtaine d’années! et qui ne formera 
pas le vœu que l’attention de l’Europe entière se porte 
sur cette littérature asiatique, source de toutes nos 
connaissances? 

Il résulte de tout ce que nous avons exposé , que les 
mystères religieux de la Grèce étaient d’origine étran- 
gère, que l’Égvpte ne les a point vus naître, et qu’enfin 
nous possédons un fait lumineux et singulier qui nous 
découvre leur véritable patrie (A). 


T 
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L’état naturel de l’homme n’est ni l'étal sauvage, ni 
l’état de corruption ; c’est un étal simple , meilleur, plus 
rapproché de la divinité : l'homme sauvage et l’homme 
corrompu en sont également éloignés. Monuments irré- 
cusables, tous deux ils attestent celle chute de l’homme 
qui contient, elle seule, la clef de toute son histoire. 
De là cette marche rétrograde du monde moral , en op- 
position avec la force toujours ascendante de l’esprit 
humain ; de là l’ordre actuel dans lequel la sagesse des 
hommes n'est qu'une intuition, un souvenir du passé, 
et où la vertu elle-tnême n’est qu’un retour vers Dieu. 

Cette grande vérité de la chute de l’homme semble 
avoir été entrevue par toutes les religions. Elle se re- 
trouve dans toutes les théologies du globe , et sert de 
hase à la philosophie ancienne. Dans les traditions my- 
thologiques, on l’aperçoit tantôt comme idée principale, 
tantôt comme notion accessoire : souvent elle y parait 
sons des symboles de combat , de deuil ; tantôt sous l’i- 
mage d’un dieu tué (/?.) : quelquefois elle est spiritualisée; 
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et la philosophie proclame alors la dégénérât ion de l'âme, 
et la nécessité de son retour gradué à la place qu’elle a 
occupée (i). 

Toutes les vérités morales du premier ordre qui se 
lient à celle de la chute de l’homme, ces premières vé- 
rités immédiatement transmises ou développées par la 
divinité, ne pouvaient manquer de survivre aux plus 
grands égarements de l’esprit humain (a). La dispersion 
des peuples, l’abus de l’allégorie, la personnification des 
attributs de Dieu, celle des pouvoirs de la nature, la 
confusion des idées sur les substances incorporelles, 
tuus ces principes réunis, en produisant par degrés le 
polythéisme, ne purent empêcher que quelques débris 
des vérités primordiales ne se conservassent dans l'O- 
rient; et ces débris, par une direction merveilleuse, se 
répandirent au loin, traversèrent l’Egypte, et, plus ou 
moins altérés, devinrent, au centre du monde ancien, 
la doctrine mystérieuse des .Jporrhètes, et l’objet des 
grands mystères d’Eleusis. 

Des faits si simples, appuyés sur des traditions histo- 
riques, des résultats si satisfaisants qui se lient à nos 
traditions sacrées, ne devraient pas trouver de contra- 
dicteurs. De toutes les hypothèses sur l’origine de la 
civilisation, la plus solide est, sans contredit, celle qui 
établit un centre commun, un foyer de lumières. Dé- 
couvrir la solution d’un grand problème de l’histoire et 
de la philosophie, sans blesser ni l’une ni l'autre, est le 
plus grand triomphe d’une critique judicieuse (b). 

L’union de la philosophie et de la critique est sur- 
tout nécessaire dans le vaste champ de l'antiquité; c’est 
là que la conjecture la plus ingénieuse est rarement 

(i) P Int. in P/iæd. in Cray l.; Macrob. Somn. Scip. I, 9; Clem. 
Strom. lit, |>. 433. 

(») Mim. de /' Acacl. des Inscr. I. XXXV, p. i;i — 1 88. 

7 . 
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complète; c’est là qu’eu adoptant l’hypothèse qui pré- 
sente le moins de contradictions, on voit encore à cha- 
que instant qu’il ne faut pas espérer d’enchaîner toutes 
les difficultés à une seule explication, ni de tout rame- 
ner à un seul système ( c ). Dans l'étude des religions 
antiques, contentons-nous de saisir les traits principaux : 
ceux-là en constituent le caractère; les autres ont été 
ajoutés successivement, et souvent au hasard. 

Guidés par ce principe, nous ne hasarderons aucune 
conjecture ultérieure sur la transmigration des idées 
primitives et fondamentales. Nous avons signalé leur 
naissance dans l'Orient , et leur séjour en Égypte : nous 
les verrons maintenant établies en Grèce. 

Les mystères d’Éleusis se partageaient, comme la phi- 
losophie des anciens, en deux parts, l’une ésotérique , 
l'autre ex olérique ; ces deux parts étaient les grands et 
les petits mystères. On s’accorde assez à regarder ceux- 
ci comme les plus anciens, et celte progression est dans 
la nature des choses. M. de Sainte Croix, appuyé de 
Meursius, suppose que les petits mystères étaient des 
cérémonies préparatoires (i ). Il est plus vraisemblable 
cependant que les grands et les petits mystères étaient 
absolument séparés. Sans doute, celui qui se trouvait 
initié dans les grands, savait le contenu des petits 
mystères ; mais rien ne prouve que tout Myste pût deve- 
nir Épople, c’est-à-dire que les adeptes des petits mys- 
tères eussent par là le droit de prétendre aux grands. 
Tout Grec, sans distinction d’âge ou d’origine, pouvait 
être admis aux petits mystères : les Barbares obtinrent 
par la suite cet avantage. Si la participation aux grands 
mystères avait été aussi facile, auraient-ils pu exercer 
la même influence, et n’auraient-ils jamais été divul- 
gués (</)? 

{i) Recherches sur les mystères rlu paganisme , p. 18a et sniv. 
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Cplte double doctrine qui élevait un mur de sépara- 
tion entre les philosophes et le peuple, est un Irait dis- 
tinctif de l'antiquité : il est inhérent à loutes ses institu- 
tions, à tous ses systèmes, à toute sa civilisation. Le 
Christianisme, en détruisant la double doctrine, devint 
une grande époque, même dans l’histoire de la philo- 
sophie. 

La division des mystères en grands et en petits tenait 
à la nature même de l'institution. Les grands mystères 
étaient réservés à un petit nombre d’initiés, parce qu’ils 
contenaient des révélations qui auraient porté un coup 
mortel à la religion de l’État ; les petits mystères étaient 
à la portée de tous les hommes. 

Tous ces motifs réunis nous font penser que les pe- 
tits mystères contenaient des représentations symbo- 
liques d& l’histoire de Cérès et de Proserpine, sans ce- 
pendant rien enseigner qui fût précisément contraire 
au polythéisme. La doctrine d’un état futur dans lequel 
les criminels seraient punis et les gens de bien récom- 
pensés, ne sortait pas des bornes de la religion domi- 
nante. On pouvait même apprendre aux initiés que 
quelques-uns de leurs dieux avaient été des hommes 
auxquels leurs grandes actions avaient mérité l’apo- 
théose (i), sans attaquer le polythéisme, qui, n’ayant 
jamais formé un corps de doctrine, offrait sous ce rap- 
port la plus grande latitude ( e ). Il est probable que les 
petits mystères ne formaient qu’une espèce de poly- 
théisme raisonnable. I-es grands seuls, les veXeral, étaient 
en possession de plusieurs vérités sublimes, et de quel- 
ques monuments traditionnels du premier ordre. Il 
n’est pas possible de saisir tout l’ensemble de cette 
doctrine mystérieuse : les anciens ne nous ont transmis 

(i) Oc. Tusr. I. I. C 4 p. 12. f'ojrcz Section V. 


Digitized by Google 



102 — 


que quelques fragments imparfaits, des indications peu 
claires, des allusions détournées, f^es découvertes des 
modernes se réduisent à un grand nombre d'hypothèses 
et à très-peu de faits. 

Nous ne rappellerons pas ici tout ce qui concerne 
la structure du temple d’Éleusis qui, au rapport de 
Strabon (i), pouvait contenir vingt à trente mille 
hommes (f), ni l’ordre des cérémonies, ni les diverses 
fonctions des mystagogues, soit dans les grands, soit 
dans les petits mystères. L’antiquité ne nous a laissé 
que très-peu d’éclaircissements là-dessus, et ils ont déjà 
été suffisamment compulsés par plusieurs gens de let- 
tres estimables. On trouve dans leurs ouvrages tout ce 
qu’il est possible de recueillir sur l’hiérophante ( I.poçav- 
t»i{), le porte-flambeau (AxSoùyoç), le héraut sacré(Itpox>jpj£), 
le desservant de l’autel ( O èiù (Japu), et sur les autres 
personnes d’un rang inférieur employées dansle temple, 
sur leurs costumes et leurs fonctions, sur les jours des- 
tinés aux processions, etc. Plusieurs de ces notions sont 
obscures, d’autres contradictoires; et si elles sont utiles 
pour donner une idée des solennités extérieures, elles ne 
répandent aucune lumière sur les mystères cachés dans 
le sanctuaire. 

Nous le répétons , il ne faut pas se dissimuler l’im- 
possibilité de déterminer d’une manière positive les 
notions que recevaient les époptes; mais le rapport que 
nous avons reconnu entre ces initiations et la source 
véritable de toutes nos lumières , suffit pour croire que 
non-seulement ils y acquéraient de justes notions sur 
la divinité, sur les relations de l’homme avec elle, sur 
la dignité primitive de la nature humaine , sur sa chute, 
sur l’immortalité de lame, sur les moyens de son re- 

(i) Lib. IX. p. 27a, «*il. Cas.1ub.1j87. 
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tour vers Dieu , enfin sur un autre ordre de choses après 
la mort, mais encore qu’on leur découvrait des tradi- 
tions orales , et même des traditions écrites, restes pré- 
cieux du grand naufrage de l'humanité. Nous savons en 
effet que l’hiérophante communiquait aux époptes des 
livres sacrés qui ne pouvaient être lus que par les ini- 
tiés( i ).Ce que Pausanias raconte des Phénéates prou ve(a) 
qu’il y avait, dans le temple d’Éleusis, des écrits con- 
servés entre deux pierres, nommées Petroma (lïÉTpwfia), 
et qu’on ne lisait que pendant la nuit. Peut-être joignait- 
on à ces monuments historiques quelques notions sur 
le système général de l’univers, quelques doctrines 
théurgiques, peut-être même des découvertes positives 
dans les sciences humaines, l^e séjour îles traditions 
orientales en Égypte aura pu les lier à ces grandes dé- 
couvertes, à cette sagesse des Égyptiens, que l’Écriture 
elle-même atteste en plusieurs endroits. 

Il n’est pas probable, en effet, que l’on se soit borné, 
dans l’initiation supérieure, à démontrer l’unité de Dieu 
et l'immortalité de l’âme par des arguments philoso- 
phiques. Clément d’Alexandrie dit expressément (3), en 
parlant des grands mystères : « Ici finit tout enseigne- 
« ment; on voit la nature et les choses. » D’ailleurs les 
notions morales étaient trop répandues pour mériter 
seules aux mystères les magnifiques éloges des hommes 
les plus éclairés de l'antiquité; car, si l’on suppose que 
la révélatiou de ces vérités eût été l’unique objet des 
mystères, n’auraient-ils pas cessé d’exister du moment 
où ces vérités furent enseignées publiquement ? Pindare, 
Platon , Cicéron , Épictète , en auraient-ils parlé avec 

(i) Gale», itepi TÎfc Ttov àirXôiv ÿapjxaxwv ouvapcox;, I. Vil, mit, 

(a) Arcad. p. 249. (VIII, i 5 . — C’esl aussi l’opiuiou <le Meursius, 
Eicus. cap. 10.) 

V Simm. V, cap. 2. 
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Unit d'admiration, si l'hiérophante s’était contenté de 
leur exposer de vive voix ses opinions, ou celles de son 
ordre, sur des vérités dont ils étaient eux-mêmes péné- 
trés? D’où l’hiérophante aurait-il tiré ces idées? Quelles 
sources avait-il à sa disposition, qui fussent demeurées 
inaccessibles à la philosophie? Concluons donc que 
l’on découvrait aux initiés non-seulement les grandes 
vérités morales, mais aussi des traditions orales et 
écrites, qui remontaient au premier âge du monde. Ces 
débris, placés au milieu du polythéisme, formaient l’es- 
sence et la doctrine secrète des mystères. 

Cette hypothèse non-seulement concilie les contra- 
dictions apparentes du système religieux des anciens, 
mais encore s’accorde parfaitement avec nos traditions 
saci'ées (g). 

Il faut remarquer ici que les premiers Pères de l’Eglise, 
qui fournissent des notions si intéressantes sur les mys- 
tères, en font tour à tour de grands éloges et des pein- 
tures fort odieuses. Saint Clément d’Alexandrie, qui 
passait pour avoir été initié ( ï ), tantôt suppose aux mys- 
tères le but le plus frivole et même le plus honteux (a), 
et les transforme en écoles d’athéisme (3); tantôt pré- 
tend que les vérités qu’on y enseignait, avaient été dé- 
robées par les philosophes à Moïse et aux prophètes (4): 
car, selon lui , ce sont les philosophes qui ont établi les 
mystères (5). Tertullien, qui en attribue l’invention au 
diable (6), Arnobe, Athénagore, saint Justin, en ont 


( i) Kuseb. Pnvparat. evang. I. II, cap. a , pag. 6i , itsvtwv uJv St4 
ÏXOùv i'ftfi. 

i i) Coh. ad Gentes, p. 1 4 et seqq. 

(3) Ibid. p. 17. 

(4) Strom. V, p. 65o. 

(5) Ibid. V, p. 681. 

(6) De P rte script. Hrereticor. cap. 4«- 
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presque tous parlé de la même manière. Leurs éloges et 
leur blâme peuvent être également vrais, sans être éga- 
lement désintéressés; car il faut distinguer les époques. 
Il est certain qu'au moment où les Pères écrivaient, de 
grands abus s'étaient glissés dans les mystères : ils 
étaient devenus l’appui du polythéisme; et l’on sent 
bien qu’à cet égard les Pères , qui les considéraient 
comme les sanctuaires de l’erreur, ne pouvaient mettre 
trop d'ardeur à les décréditer. La corruption des mys- 
tères avait d’ailleurs commencé à répandre quelques 
notions sur les cérémonies qui s’v pratiquaient; l’indis- 
crétion des mystes avait divulgué les symboles : tout 
tendait à profaner les mystères, déjà déchus de leur 
dignité primitive. 

Avant de nous occuper de cette époque , arrêtons- 
nous à celle où les mystères florissaieut. Quelque im- 
possible que fût alors la révélation de ce qui s’y en- 
seignait (A), on retrouve dans les anciens des allusions 
aux grandes vérités qu’ils renfermaient. Cicéron, s’adres- 
sant à Alticus, en fait le tableau suivant : « De tout ce 
« que votre Athènes a produit et répandu parmi les 
« hommes d’excellent et de divin , rien de plus excellent 
« que les mystères, qui nous élèvent d’une vie rude et 
« sauvage à la véritable humanité: ils nous initient dans 
« les vrais principes de la vie ( i); car ils nous enseignent 
« non-seulement à vivre agréablement, mais encore à 
« mourir avec de meilleures espérances. » Ce bel éloge 
n’a besoin d’aucun commentaire : on aime à le trouver 
dans la bouche d’un grand homme, élevé dans l’étude 
de la philosophie, et familiarisé avec toutes les connais- 
sances humaines. Beaucoup d’autres passages déjà re- 


1 1 ) De Leg. II, 14. Initiaque ut apellantur, ita rtvera principia viltr 
roguovimut. Otle plmue se rend difficilement. 
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marqués dans les anciens contiennent de pompeux 
éloges des mystères et l'indication de plusieurs vérités 
morales et philosophiques que l’on y enseignait. 

L’ingénieux Warburton (i) a mieux prouvé l'impor- 
tance des mystères sous ce rapport, qu’il n’a démontré 
que le sixième livre de l’Enéide fût un tableau exact 
des cérémonies et même de la doctrine secrète des 
initiations. La conformité de quelques formules pour- 
rait prouver tout au plus que Virgile avait eu connais- 
sance de quelques pratiques usitées dans les mystères ; 
d’ailleurs sa philosophie était épicurienne (i) , et l’on 
sait que les Epicuriens étaient regardés comme les enne- 
mis des mystères (a). Il est probable aussi que la lec- 
ture des philosophes pythagoriciens avait contribué à 
fournir beaucoup de couleurs à ses tableaux. 

Observons ici que les philosophes grecs ont été en 
opposition constante avec la doctrine des initiations. 
Cette opposition a été consacrée par le refus de So- 
crate, de participer aux mystères d’Éleusis (J). Des 
écrivains modernes se sont appuyés de ce fait pour ra- 
baisser les initiations, et en faire de simples lustrations, 
auxquelles on aurait adapté par la suite une doctrine se- 
crète où il ne s’agissait que des services rendus par des 
législateurs, tels que l’agriculture, les lois (3), etc. l’our 
sentir combien l’opinion des philosophes grecs était 
suspecte sur cet article, il ne faut pas perdre de vue 
que la philosophie était en Grèce une véritable puis- 
sance. Ayant contracté l’obligation hardie de déchirer le 
voile de la nature, pouvait-elle s’accommoder de l’obscu- 
rité mystique que les initiations répandaient sur les vé- 
rités les plus importantes? La philosophie grecque était 

(i) Servius ad Æn. VI, v. 'I76. 

[1) Plut. T. N an passe xttav, vit * <cc. F.pittn loin. Il, |>. 1 10I. 

/\) Saillie -Croix, R< cherches sur les mystères du paçanismCy |>. '{7 </. 
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analytique dans son principe. Les opinions les plus op- 
posées tendaient au même but; et comme toutes les con- 
naissances des anciens, pour être admises dans le sys- 
tème général , devaient présenter une application locale 
et acquérir un degré de vie, l’union de la philosophie 
et de la mysticité devenait impossible. Les Grecs, qui 
ont porté au plus haut degré l’art de populariser la 
science, ne renfermaient pas, comme nous, la philo- 
sophie dans les limites étroites d’un livre ou d’uu cabi- 
net; ils agitaient les grandes questions morales, en pré- 
sence d’un peuple qui prenait un vif intérêt à ces 
débats; la rivalité des systèmes ne permettait pas d’ail- 
leurs de laisser dans un demi-jour respectueux les grands 
problèmes théogoniques et cosmogoniques dont on exi- 
geait la solution. Cette direction, peu propre peut-être 
aux véritables progrès de la philosophie, favorisait sin- 
gulièrement la poésie et l’éloquence. Mais, depuis que 
l’invention de l’imprimerie a détrôné la parole, les con- 
naissances humaines ont pris une marche inverse. La 
philosophie, reléguée dans le silence du cabinet, est de- 
venue spéculative. Maintenant, elle peut reconnaître 
l’existence des vérités qu’elle ne saurait démontrer; un 
peuple brillant et éclairé ne l’oblige plus de descendre 
dans l’arène ; l’intérét général ne suit plus ses recherches. 
L’éloquence et la poésie, comme elle rejetées de la vie 
ordinaire, n’ont jms pu, comme elle, tourner celte 
exclusion à leur avantage; et plus la masse de nos con- 
naissances empiriques augmente avec les siècles, plus 
nous nous éloignons de cet âge où la philosophie, la 
poésie et l'éloquence influaient de concert sur un peuple 
si heureusement organise, qu’il rendait des honneurs 
divins à la beauté, suivait en foule l'Iaton , et se levait 
tout entier dans ses théâtres, quand un vers mal pro- 
noncé frappait scs oreilles(Æ;. 
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Celle digression était nécessaire pour apprécier le vé- 
ritable caractère de la philosophie ancienne, et ses rap- 
ports avec les mystères religieux. On voit que le refus 
de Socrate tenait plus à son état qu’à son opinion. Les 
refus d’Épaminondas et d’Agésilas, de se faire initier, 
pouvaient avoir quelques motifs personnels dont on ne 
saurait déduire aucun argument contre les mystères. Les 
sarcasmes du cvnique Diogène avaient pour objet des 
abus qui s’étaient glissés dans les petits mystères, peut- 
être aussi la crédulité excessive d’un peuple que l'ima- 
gination gouvernait à son gré. Nous ajouterons seule- 
ment, au sujet de Socrate, que la philosophie ne fut 
pas toujours inflexible : les initiations eurent dans Pla- 
ton un apologiste zélé. Cette autorité est d’autant plus 
grande, que Platon s’est élevé, sans contredit, à une 
hauteur à laquelle aucun philosophe n’est parvenu , soit 
avant, soit après lui. 

Les anciens avaient déjà écrit sur les mystères. Mé- 
lanthius cité par Athénée et par le scoliastc d’Aristo- 
ph ane, Ménandre nommé par le même, Hicésius dont 
parle saint Clément d'Alexandrie (i), avaient publié des 
écrits sur ce sujet. La perte de ces ouvrages ne saurait 
être trop déplorée, quoiqu’il soit à présumer qu’ils se 
bornaient aux détails des cérémonies extérieures. Il n’est 
pas probable, en effet, qu’ils eussent abordé le véritable 
point de la question, c’est-à-dire, le but, l’origine des 
grands mystères, et leurs rapports avec le polythéisme. 

( i) Et d'autres encore, fojez la préface des Elcusinia de Mcursius k 
et M. de Sainte -Caoix, flrr/i. p. 3I9 — 
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Cependant, par une fatalité attachée aux choses hu- 
maines, même aux plus saintes, les mystères ne se con- 
servèrent pas longtemps dans toute leur pureté. Bientôt 
l’initiation ne devint qu’une vaine cérémonie, l’absti- 
nence fut violée presque ouvertement; les gouverne- 
ments spéculèrent sur la piété des initiés, .^ous appre- 
nons, par le témoignage d’Isée et de Démosthène (t), 
que, déjà de leur temps, on avait admis des courtisanes 
à l’initiation; et, si nous en croyons les témoignages des 
Pères, une corruption horrible s’était emparée du sanc- 
tuaire d’Éleusis («). 

Il est vraisemblable cependant que tous ces excès 
n'eurent lieu que parmi les mvstes. Tout porte à croire 
que le nombre des époptes fut toujours très-borné; et 
s’il augmenta avec la décadence des mystères , il ne put 
guère s’étendre beaucoup : car nous ne voyons pas que 
le secret du sanctuaire ait été violé, même à cette 

( 1 ) R. O rat tir hœrtd. Philoctem. p. (il. — Demosth. in Nrocr. 
p. 86v. 
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époque. A mesure que la corruption s'introduisait, l’es- 
pril qui animait l'institution diminuait; et de vaines for- 
mules subsistaient encore, lorsque le principe moteur 
n'agissait plus depuis longtemps. 

Les initiations se prolongèrent jusque sous les em- 
pereurs chrétiens. Saint Jérôme dit (i) : legant — : 
Hiervphantas quoque Atheniensiiun usque hodic cicutip 
surbilione caslrari. Valentinien, mort l’an 374 de Jésus- 
Christ, voulut détruire les mystères après le règne de 
Julien; mais, à la prière de Prétextât , il alxaudonna ce 
projet. Voici comment Zosime raconte ce fait dans le 
quatrième livre de son Histoire : «Valentinien, ayant 
« résolu d’introduire de nouvelles lois, voulut com- 
« mencer la réforme par les autels, et défendit les sa- 
« crifices nocturnes; il croyait qu'une telle loi mettrait 
« lin aux scandales. Cependant Prétextât, alors procon- 
« sul en Grèce, homme doué de toutes les vertus, lui 
« exposa que ce serait rendre la vie insupportable aux 
« Grecs, que de les empêcher de célébrer les mystères 
« sacrés qui lient le genre humain ( toc uuvé^ovra tô àvOpci- 
« iteiov ytva; ayuoTara pucrépia ). Valentinien permit qu’on 
a n’exécutât pas la loi qu’on avait portée; et tout fut 
« continué d'après les anciens usages.» 11 parait que les 
mystères furent enveloppés dans la proscription géné- 
rale de Théodose le Grand (a), qui, au rapport des his- 
toriens, renversa tous les autels du polythéisme. 

Cependant , avant de succomber, les mystères eurent 
une époque brillante, quoique absolument inattendue, 
et prirent un uouvel aspect. C’est sans doute l’un des 
monuments les plus intéressants de leur histoire, lin 
tableau rapide de celte époque terminera cette section. 

(1) Adv. J min. I. i. extr. 

'■ '») — 3 g 5 de J. (’. 
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Nous avons vu que les mystères religieux des (irecs 
formaient la véritable essence du |>oly théisme , sans eu 
altérer les formes extérieures. Il semble au premier 
coup d’œil que des vérités morales d'un ordre supé- 
rieur, et ce long amas de doctrines symboliques et po- 
pulaires, d’abus invétérés, de pratiques licencieuses, 
ne pouvaient guère s’accorder ensemble : si cependant 
l’on approfondit les objets, on voit que rien n’était aussi 
compatible que la connaissance de quelques vérités 
primordiales, réservée à un petit nombre d’élus, et 
l’ignorance de la multitude. La double doctrine, divi- 
sant également la religion et la philosophie des anciens, 
formait la base de ce système qui réunissait tous les con- 
traires, et donnait un ensemble solide aux éléments les 
plus hétérogènes. Il faut se persuader d’ailleurs que les 
idées naturelles sur l’unité de Dieu et sur l’immortalité 
de lame étaient beaucoup plus répandues qu’on ne le 
suppose; mais le peuple se laissait entraîner par l’anti- 
quité des pratiques du polythéisme, et suivait aveuglé- 
ment la route que signalaient à ses yeux les prestiges 
de l’autorité et du génie. 

Lorsque le polythéisme se vit investi de toutes parts, 
il essaya encore de se défendre. Avant de succomber, 
il voulut combattre le christianisme avec ses propres 
armes; et comme la religion nouvelle s’adressait à la 
fois à toutes les facultés intellectuelles de l’homme, 
les adhérents du polythéisme voulurent ennoblir leur 
croyance pat- une dignité morale quelle n’avait jamais 
eue, et lui supposèrent un but entièrement opposé à 
sou caractère. Pour cet effet, ils rassemblèrent tout ce 
qui portail une apparence de mysticité , et en formèrent 
un ensemble qui fit prendre au polythéisme une phy- 
sionomie absolument nouvelle. La philosophie entra 
dans la conspiration générale, ou plutôt In dirigea; 
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mais tous ces efforts furent vains, et lie servirent qu’à 
rehausser le triomphe de la religion chrétienne. 

On se tromperait , en ne voyant dans l’histoire de 
l’éclectisme d’Alexandrie qu’un tissu de manœuvres obs- 
cures et de doctrine^ isolées. Ce fut l’un des principaux 
ressorts d’un système conçu avec habileté, embrassé 
avec ardeur, transmis de secte en secte, de génération 
en génération. Sur le trône du monde, Marc-Aurèle fut 
le héros, Julien le martyr de ce système. Dans les écoles 
des philosophes, ses principaux appuis furent Apollo- 
nius de Tyane ( b J, Ammonius Saccas (c), Jamhlique, 
Celse (d), Porphyre, Proclns, et surtout Plotin, qui 
abusa tant de sa brillante imagination. Dans le vaste 
plan tracé pour s’opposer aux progrès de la religion 
chrétienne, rien de ce qui pouvait le faire réussir n’a- 
vait été négligé. Les éclectiques non-seulement voulurent 
rétablir l’ancienne autorité du temple d’Eleusis, mais 
introduisirent encore de nouveaux mystères, inconnus 
ou inusités jusque-là. Ceux de Mithras, ignorés en 
Grèce, parurent à Rome sous Trajan, environ l’an 101 
de Jésus-Christ. Comme tous ces efforts n’avaient qu’un 
seul but, on eut soin d'emprunter au christianisme la 
plupart de ses cérémonies. On y ajouta les épreuves les 
plus terribles, et l’on prétend même que le sang coula 
dans la caverne de Mithras. Adrien défendit les sacri- 
fices humains (i); mais Commode fut accusé d’y avoir 
sacrifié un homme (a). On représentait dans ces mys- 
tères plusieurs cérémonies symboliques. Un fragment 
de Pallas, rapporté par Porphyre ( 5 ), nous apprend 
que ces représentations avaient principalement pourob- 


(i) Porpliyr. de Abu. 1. II, $ 56. 
(») I .ainprirl. in C.omtn. cap. 9 . 
(î) Porphvr. de Ab.it. 1. IV, S 16 . 
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jet les différentes transmigrations de l’âme et son séjour 
sur la terre. Le culte d’Isis avait pénétré en Grèce , et la 
déesse égyptienne y était, du temps de Pausanias (i), 
connue sous son véritable nom. Mais les mystères isia- 
ques qui fleurirent à Corinthe et à Rome sous les empe- 
reurs, étaient fort différents des anciens mystères de 
Sais. Apulée (a) nous a conservé les plus grands détails 
sur une de ces fêtes que les Romains nommaient Isidis 
navigium. Les FJeusinies paraissent avoir été le modèle 
sur lequel on avait calqué les mystères d’Isis , du moins 
sous le rapport des pratiques extérieures; mais ce fut 
surtout aux cérémonies orphiques que l’on donna alors 
une extension considérable. Les Platoniciens ne dé- 
daignèrent pas de se joindre aux Orphiques , et cette 
secte fit de grands progrès dans les premiers siècles du 
christianisme. Proclus, dans son commentaire sur le Ti- 
méeet dans sa théologie platonicienne, entreprit même 
de montrer que la doctrine de Platon était la même 
que celle des Orphiques. 

Il serait cependant assez difficile de réunir sous un 
seul aspect les différentes destinations données par les 
Platoniciens aux mystères d’Eleusis , alors absolument 
dégénérés. 11 parait qu’ils faisaient regarder l 'Èpoptée 
comme uneespècede théologie physico-mystique, et que, 
comme les Stoïciens, ils y cherchaient plutôt la nature des 
choses quela nature des dienx(3). D’un autre côté, ilsexpli- 
quaient aussi XÉpopléc par des moyens théurgiques, se ser- 
vant tantôt decettehiérarchied’intelligences ou de génies 
subordonnés les uns aux autres, dont Platon avait fait 
mention , et tantôt d’idées purement mystiques. Un pas- 


(i) Phoc. c;ip. 3a. 

(a) Metamorph. XI. 

,3) Cicer. de Nat. Dior. I. I, c.ip. /,a. 
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sage de Porphyre, rapporté par Eusèbe(i), suffira pour 
donner une idée de la manière dont ils expliquaient 
quelquefois les symboles : « Dieu étant un principe lu- 
« milieux qui réside au milieu du feu le plus subtil, il 
« reste à jamais invisible aux yeux de ceux qui ne s’é- 
« lèvent pas au-dessus de la vie matérielle. C’est pour- 
« quoi la vue des corps transparents, tels que le cristal, 
a le marbre de Paros et même Y ivoire, ramène à l’idée 
« de la lumière divine, comme la vue de l’or ramène à 
« l’idée de sa pureté; car l’or ne saurait être souillé. 
« Quelques-uns ont pensé qu’une pierre noire désignait 
« l’invisibilité de l’essence divine. On a représenté la di- 
« vinité sous une forme humaine, pour exprimer la 
« raison suprême; on l'a représentée belle, car Dieu 
« est la source de la beauté; de différents âges, et en 
« attitudes différentes, soit assise, soit debout; de l’un 
«ou de l’autre sexe, vierge ou adolescent, époux ou 
« épouse, afin d’en marquer toutes les nuances. En- 
« suite on a attribué aux dieux tout ce qui est lumi- 
« neux; la sphère et tout ce qui est sphérique, à l’uni- 
a vers, au soleil et à la lune, quelquefois à la fortune et 
« à l’espérance. On a rapporté le cercle et toutes les 
« figures circulaires à l’éternité, aux mouvements qui 
« s’opèrent dans le ciel , aux cercles et aux zones qui 
« s’y trouvent; les sections des cercles, aux phases de la 
« lune; les pyramides et les obélisques, au principe igné, 
« et par là aux dieux du ciel. Le cône désigne le soleil; 
« le cylindre, la terre; le phallus, et le triangle, symbole 
«des parties naturelles de la femme (e), désignent le 
« germe et la génération. » 

La plupart de ces symboles, au rapport de saint 
Clément d’Alexandrie (a), appartenaient aux mystères 

(i) Prtep. eoang. I. III, cap. 7. 

(ï) Coh. art Gf Mes, p. 1 7. 
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d’Éleusis. On voit que le fond de la doctrine des Plato- 
niciens était un système de théurgie, dans lequel il ne 
faut pas chercher la précision philosophique. Cette doc- 
trine, ne pouvant s’accommoder des bornes d’un système 
régulier, présente, en général, une grande fluctuation 
d’idées. Il faut considérer ce que l’on trouve dans les 
écrits des principaux éclectiques sur les anciens mys- 
tères, comme des opinions individuelles, qui se laissent 
varier et interpréter à l’infini, mais qui tendent sans 
cesse au même but. Qu’il nous suffise d’avoir fait ce 
rapprochement. C’est à une histoire raisonnée du poly- 
théisme, qu’il est réservé d’éclairer par degrés la filiation 
qui subsiste entre les mystères établis à la naissance du 
polythéisme, et les derniers systèmes philosophiques 
qui précédèrent sa chute; entre le sanctuaire d'Eleusis, 
et l’école des éclectiques d’Alexandrie. 

Sous le rapport philosophique, le platonisme nou- 
veau n’était qu’une image très-imparfaite de la doctrine 
de Platon. Quelques-unes de ses idées s’y retrouvaient 
encore, mais dénaturées, et détournées de leur véritable 
signification (i). En les ramenant, comme le tirent les 
éclectiques, aux idées orientales, c’était, sans contredit, 
les ramener à leur véritable source; mais ce retour 
même devait altérer la pureté des conceptions philoso- 
phiques de Platon. On en fit un mélange bizarre avec le 
culte de la lumière, le système des émanations et la 
doctrine de la métempsycose. On personnifia les abstrac- 
tions du philosophe grec; le monde fut peuplé d’une 
foule d’agents intermédiaires. On érigea en principe la 
faculté attribuée à l’entendement humain, de se saisir 
des vérités éternelles, sans démonstration et sans pou- 
voir s’en rendre compte. Ce principe, vrai à quelques 


( i ) M. or. Gkrando, Hist. com/i. des syst. de phi/, tomr I , p. ig3. 
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égards, fut ici une source féconde d’erreurs de tout 
genre. I.’esprit humain , égaré par l'enthousiasme , s'oc- 
cupa moins de la connaissance de la vérité, que du 
mode des relations tant avec Dieu qu’avec ses agents 
subalternes [f). On pourrait même dire que les nouveaux 
éclectiques, qui nommaient plus souvent Platon que 
Pythagore, se rapprochaient davantage de ce dernier et 
de son école; et en effet, elle devait leur plaire. Ceux 
qui se trouvaient à la tête du système dominant, s’ac- 
commodaient de l’austérité des préceptes pythagoriciens, 
et du mystère qui les couvrait; mais ils employaient 
l’autorité du nom de Platon, et jamais cette autorité ne 
fut plus imposante. Disciples très-infidèles de l’acadé- 
mie, les Platoniciens voulurent aussi s’approprier l’em- 
pirisme sévère d’Aristote : et de ce mélange résulta un 
système bizarre, obscur, plein d’imagination et de poé- 
sie, qui fut la dernière forme du polythéisme, et qui 
succomba avec lui (g). 

Il n’est pas douteux, comme nous venons de le dire, 
que l’école d’Alexandrie ne se soit fort éloignée de la 
doctrine de Platon , et qu’en outrepassant les limites 
des spéculations rationnelles, elle ne se soit égarée dans 
un dédale dont nous chercherions en vain à découvrir 
l'issue : mais, en blâmant les excès dans lesquels sont 
tombés les éclectiques d’Alexandrie, il faut encore leur 
rendre la justice que mérite une heureuse et rare com- 
binaison de force, d’imagination, de sagacité et de gé- 
nie. Il est évident que, placés au milieu de tous les 
trésors accumulés par les Ptolémées, et devenus, pour 
ainsi dire, les héritiers de la civilisation ancienne et 
les précurseurs des lumières nouvelles, les Platoniciens 
ont formé une éclatante époque dans les annales de 
l’esprit humain. Il faut surtout les étudier sous le raj>- 
port des idées orientales dont leurs écrits sont pleins: 
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heureux , si l’esprit de système et l’amour du paradoxe 
ne les eussent trop souvent engagés à corrompre les 
sources vénérables dans lesquelles ils n’ont cessé de 
puiser! Une étude assidue de la philosophie mystique 
des Indiens, des Arabes et des Persans, combinée avec 
de nouvelles recherches sur la philosophie platoni- 
cienne, produirait sans nul doute de grands résultats, 
et nous ferait saisir peut-être la chaîne invisible, mais 
puissante, qui lie entre elles ces doctrines singulières 
que nous sommes habitués à ne considérer qu’isolé- 
ment, et qui, par là même, nous semblent presque in- 
compréhensibles (h). 

Il serait également fort injuste de croire que, dans 
celle grande fermentation d’idées, la religion chrétienne 
se fût toujours trouvée en opposition avec la philoso- 
phie. Jamais, au contraire, il n’y eut une époque plus 
honorable pour cette dernière, que l’histoire du chris- 
tianisme jusqu’au concile de Nicée. L'impulsion donnée 
par les Platoniciens avait propagé le goût des études 
philosophiques. Presque tous les premiers Pères de 
l’Église ont été accusés d’avoir platonisé. La plupart 
d’entre eux ont pensé que Platon avait eu connaissance 
des livres sacrés; mais, sans nous livrera l’examen de 
ces opinions si répandues, nous ne les considérerons 
elles-mêmes que comme une preuve positive, que la 
religion chrétienne n’a jamais persécuté la véritable phi- 
losophie, et qu’elle n’a pas cessé, au contraire, de vou- 
loir s’en rapprocher. 

Nous allons terminer cette section en résumant en 
peu de mots l’idée principale de cet écrit : nous avons 
essayé de prouver (pie les mystères religieux de la Grèce, 
loin d’étre de vaines cérémonies , renfermaient effective- 
ment quelques restes des traditions antiques, et for- 
maient la véritable doctrine ésotérique du polythéisme. 
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Lorsque le polythéisme, près de sa chute, voulut en- 
core combattre la religion chrétienne, il réveilla, fidèle 
à sa double doctrine, d’une part, tout ce que les mys- 
tères avaient de plus imposant; de l’autre, tout ce 
que la philosophie offrait de plus élevé. De là cette 
coïncidence singulière entre le rétablissement des mys- 
tères et la naissance du platonisme : mais le culte pu- 
blic et la philosophie avaient changé de caractère; on 
ne put rétablir que de vaines formes, des simulacres 
usés, défendus par l’autorité des mots, dégradés par 
l’abus des idées, et qui entrainèrent le polythéisme 
dans leur chute. 
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SECTION CINQUIÈME. 


Noire intention n’est pas de retracer toutes les attri- 
butions des mystères, ni de discuter tous les détails qui 
y appartiennent. Cet Essai, comme nous l'avons déjà 
dit, est loin d’être un traité complet sur cette brandie 
intéressante des antiquités; il ne saurait même tenir 
lieu d’aucun des ouvrages publiés sur celle matière. 
Destiné à renfermer quelques vues générales, cet écrit 
ne doit être regardé que comme le canevas d’un ou- 
vrage plus étendu , ou comme un supplément à tous 
ceux dont le monde savant a été enrichi successive- 
ment. 

Nous avons répété à dessein cette déclaration , pour 
ne pas encourir le reproche d’avoir passé sous silence 
une grande partie des controverses qui ont été agitées 
sur la grande question des mystères anciens. Dans ce 
nombre, il en est une qui mérite particulièrement l’at- 
tention, et qui exige quelques détails; la voici : les an- 
ciens ont-ils enseigné dans leurs mystères que les dieux 
du polythéisme n’avaient été que des hommes? les 
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dieux du polythéisme ont- ils été véritablement des 
hommes ? 

D’illustres savants se sont décidés pour l’affirmative. 
Appuyés d’Hérodote, de Cicéron, de Diodore de Sicile, 
des Pères de l’Église, ils ont soutenu à la fois ces deux 
propositions; et cette assertion présente effectivement, 
au premier abord, des côtés spécieux. Plus tard, d’au- 
tres savants non moins habiles se sont élevés contre ce 
système. Nous ne joindrions pas notre voix à leurs ré- 
clamations, si, fidèles à nos principes de critique litté- 
raire, nous n’espérions pouvoir offrir ici quelques aper- 
çus nouveaux , propres à éclairer le véritable objet de 
nos recherches. 

On lie saurait trop le répéter, l’examen et la discussion 
des autorités anciennes, et leur classification chronolo- 
gique, sont les procédés les plus sûrs pour parvenir à 
la découverte des vérités les plus importantes dans la 
science de l’antiquité. Cette marche raisonnable s’éloigne 
à la fois de l’audacieuse parculoxologie, et de la soumis- 
sion implicite et aveugle à un système quelconque. 
Combien de systèmes ne s’étayent que de quelques pas- 
sages mal compris ou mal interprétés , qu’une analyse 
exacte ou un simple rapprochement de dates ferait dis- 
paraître! 

Tel est, nous osons le dire, l’état de la question pré- 
sente. Elle est trop intimement liée à l’histoire des mys- 
tères, pour ne pas nous occuper; et en effet, si l’en- 
seignement de l’origine humaine des dieux avait été le 
secret des mystères, toutes les recherches au delà se- 
raient inutiles et tomberaient d’elles-mêmes. 

L’origine véritable des dieux de la Grèce, le moment 
de leur translation daus cette contrée, leurs rapports 
avec les divinités étrangères, se perdent daus la nuit des 
temps. Les bases de l’histoire de la Grèce sont restées, 
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malgré des efforts inouïs , inaccessibles au flambeau de 
la critique; sous ce rapport, l’origine de la théologie 
grecque, dont le développement a été si lumineux, est 
encore, plus que tout le reste, couvert de ténèbres. 
Nous savons que la Grèce, peuplée par des colonies 
asiatiques, fut tour à tour subjuguée par des races 
d’hommes différentes entre elles, mais dont l’origine 
était commune. Ces nouvelles colonies apportèrent avec 
elles les éléments de leur culte religieux; ces éléments, 
confondus avec les notions locales déjà subsistantes, 
donnèrent naissance à la théogonie grecque, qui se 
répandit depuis sur une grande portion du monde 
connu, et qui finit par envahir jusqu a son propre 
berceau (a). 

Les colons égyptiens et phéniciens , en portant en 
Grèce leurs croyances religieuses, y portèrent leurs 
langues et leurs traditions; on retrouve encore les 
traces confuses de cette transmigration. Comme on est 
parvenu à distinguer dans les dialectes des Grecs quel- 
ques débris des idiomes orientaux (t), de même on 
parvient à reconnaître, sous les formes variées de leur 
mythologie, ces traits primitifs qui décèlent que son ori- 
gine a été étrangère. 

Dans cet état de choses, où les idées apportées se dis- 
tinguent à peine des notions locales , ce serait un effort 
absurde de prétendre ramener cette masse immense à 
un seul principe. On s’étonnerait, à juste titre, de la 
hardiesse avec laquelle les générations postérieures ont 
poursuivi des hypothèses erronées à travers ce laby- 
rinthe, si l’on ne connaissait l’extrême penchant des 
Grecs à l’esprit de système, l’obstination et la mauvaise 
foi avec lesquelles certaines factions savantes en agis- 
saient à l’égard de la science même. 

( i) Mém. de V Acad, des Inscript, tom. XXX. 
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lorsque la inauie des systèmes se fut emparée de la 
Grèce, et qu’on se fut tourné du côté des antiquités 
nationales, deux partis divisèrent la littérature et s’em- 
parèrent tour à tour de la crédulité publique. Les Épi- 
curiens prétendirent avoir trouvé, à l’aide de l’histoire, 
la solution du système théologique. Évliémère fut le 
chef de celte doctrine qui porte son nom, et que d’autres 
ont appelée le système historique ou le système de 
l 'apothéose , parce qu’il suppose que tous les dieux ont 
été des hommes déifiés. D’un autre côté , les Stoïciens 
jetèrent les fondements du système allégorique qui, au 
moyen des idées abstraites, réduisait toute la mytholo- 
gie grecque à un tissu d’allégories morales et de phé- 
nomènes physiques. Ce système physico-mystique devint 
plus tard, dans la main des nouveaux Platoniciens, une 
sourceabondante d’opinions singulières qué nous avons 
signalées en plus d'un endroit de cet écrit. 

Les progrès rapides de l’épicurisme, comme l’observe 
très-bien M. de Sairte-Croix (i), répandirent le système 
d’Évhémère avec une grande promptitude. Les écri- 
vains les plus judicieux ne furent pas à l’abri du pré- 
jugé général. Diodore de Sicile adopta sans restriction 
les idées du philosophe de Messène (ô); Cicéron lui- 
méme n’en paraît pas éloigné, quoiqu’il ait eu soin de 
ne pas parler en son propre nom (a) : les Pères de l’Église 
trouvèrent cette opinion trop favorable à leurs desseins, 
pour ne pas la laisser subsister. 

Cependant, de toutes les autorités anciennes en la- 
veur de ce système, la plus importante paraissait celle 
d’Hérodote. 11 dit , dans le premier livre de son histoire 
que les Perses n’élevaient pas de statues à leurs dieux, 


(i) Kcc/icrclies sur tes mystères, |>. 5 19, 
(ï) De Nat. Dror. passini. 
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parce qu’ils ne croyaient pas , comme les Grecs , que les 
dieux fusent nés des hommes (t). C’est ainsi qu’on a 
entendu et interprété généralement le mot àvQpwiroWa;. 
Il se trouve cependant que Stanley, le savant éditeur 
d’Eschyle , avait déjà, au xvn* siècle, saisi le véri- 
table sens de ce mot, qu’il exprime par humand fornitl 
prœditos (a). 

M. Larcher fut le premier à recevoir cette conjecture 
dans la nouvelle édition de sa traduction d’Hérodote, 
donnée à Paris en 180 a. Le célèbre Warburton avait 
rejeté cette interprétation , et Wessfling n’avait pas osé 
l’admettre dans la version latine d’Hérodote. 

Nous croyons cette interprétation la seule exacte, 
parce qu’en traduisant, « les Perses n’élevaient pas de 
« statues, car ils ne croyaient pas que les dieux fussent 
« nés des hommes, » le sens devient compliqué et très- 
obscur; les deux membres de la phrase cessent de dé- 
pendre l’un de l’autre: on force d’ailleurs la signification 
de la racine que les lexiques interprètent toujours 
par <p<jïtç , staturn , status. ( , «îÇiiot; tfXucix;. 

Suidas.) 

11 est évident que si Hérodote avait voulu exprimer 
l’idée que les traducteurs lui ont prêtée pendant si 
longtemps, il aurait choisi tout autre mot qui eût dé- 
signé cette idée d’une manière positive et déterminée. 

Si, au contraire, on traduit âvôpumxpur;; d’après l’ex- 
plication de Stanley, le sens devient parfaitement clair 
et satisfaisant; et en effet, Hérodote nous dit, dans le 
même paragraphe, que les Perses adoraient sur les som- 
mets des montagnes le soleil, la lune et les éléments: 
or, il est évident qu’en ne prêtant pas la figure hu- 

(i) Clio, rap. 1 3 1 . 

fî) Si aille v, ad Æxchyli Pet s. 8 1 1 . 
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■naine aux objets de leur culte, ceux-ci échappaient à 
l’art statuaire; et qu’ainsi Hérodote a seulement voulu 
dire que les Perses n'avaient pas de simulacres des 
dieux , parce qu’ils adoraient des objets immatériels 
que leur imagination ne revêtait pas de la forme hu- 
maine, comme le faisait celle des Grecs. Nous citerons 
à l’appui de ce sens un passage que Cicéron met dans 
la bouche de l’Epicurien Velleius, et contre lequel son 
adversaire, le Stoïcien, ne réclame pas : « La félicité, 
« dit-il, ne saurait être sans la vertu, ni la vertu sans 
« la raison, ni la raison hors de la figure humaine; doua 
« les dieux ont une forme humaine f i). » Noussavonsque 
celte idée, adoptée par les Grecs, était commune à leurs 
poètes et à leurs philosophes. Uu passage de Porphyre 
que nous avons rapporté dans la section précédente, 
constate que les Platoniciens eux-mêmes avaieut adopté 
ce principe dans leur doctrine mystique (c). 

En conséquence, il est évident qu’Ilérodote a seule- 
ment voulu mettre en opposition Yantliropfimorpliisme 
si caractéristique des Grecs, et l’immatérialité du culte 
oriental. Loin donc de favoriser l’Évhémérisme, ce pas- 
sage bien entendu n’a aucun rapport avec le système 
historique, destiné à saper tous les fondements de la 
religion des Grecs, ainsi que Cicéron lui-même en con- 
vient (a). Les critiques les plus judicieux, Fréret, 
Sainte-Croix et d’autres, ont signalé le caractère et les 
progrès de l’Évhémérisme. 

Si l’on consent à adopter généralement l’interpréta- 
tion proposée par Stanley et enfin suivie par Larguer, 
il ne restera, en fait d’autorités anciennes, que les 
partisans connus et déclarés du système historique, et 


(■) De Nat . Dcor . I. I, 83. 
(a) Ibid . 1. I, 4a. 
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les Pères intéressés à admettre son existence. Seuls, ils 
pourront être allégués, lorsqu’on voudra soutenir que 
l 'apothéose était le grand secret des mystères ; et désor- 
mais on rangera dans la classe des systèmes faits à pos- 
teriori, cette doctrine à la fois trop vulgaire pour être 
cachée sous tant de voiles, et trop destructive de toute 
idée abstraite pour avoir jamais pu devenir le centre 
d’aucune croyance religieuse. 

Il est certain que les Grecs, en confondant leurs no- 
tions religieuses avec les notions orientales transmises 
par les Phéniciens et surtout par les Égyptiens, firent 
entrer dans l’ensemble de leur culte quelques divinités 
locales et en même temps quelques-uns de ces hommes 
extraordinaires qu’ils honoraient sous le nom de demi- 
dieux {il). Hérodote dit expressément que le plus grand 
nombre des dieux venaient des colonies égyptiennes, 
d’Inachus, de Cécrops et de Danaüs, mais qu’il y en 
avait aussi qui venaient des Pélasges, et quelques-uns 
que les Pélasges avaient empruntés:! d’autres peuples(i). 
Quelques héros nationaux dans le nombre des divinités 
pélasgiques produisirent la classe des demi-dieux, et 
ceux-là pouvaient sans doute appartenir à l’histoire: 
sous ce rapport, on pouvait dire que quelques dieux 
étaient des hommes déifiés ; mais il est contraire à la 
saine raison , comme à toutes les notions d’antiquité , de 
penser que le Drus oplimus nin.cimus , que les DU majo- 
rum " entium aient jamais été des hommes divinisés. Nous 
l’avons déjà dit, c’est une absurde et triste entreprise de 
chercher à débrouiller le dédale des opinions religieuses 
des anciens, au moyen d’une explication historique. Si 
l'on dit que ces divinités grecques, calquées sur des 
dieux orientaux, pouvaient représenter des personnages 

( 1 ) Hcrodot. I. II, 5o —5». 
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qui avaient existé, soit dans l’Orient, soit en Egypte, 
c’est seulement éluder la question, et non la résoudre. 
Donner d’ailleurs au polythéisme une telle origine, ce 
serait méconnaître tout à fait les éléments dont il se 
compose. 

Le polythéisme des Grecs, s’étant formé par degrés, 
dut nécessairement être le plus flexible et le moins dé- 
terminé de tous les systèmes religieux; aussi présente-t-il . 
un grand nombre de contradictions. En vain voudrait- 
on accorder entre elles les traditions des poètes et les 
traditions populaires. Les habitants de l’Arcadie ou de 
l’ile de Crète pouvaient prétendre tour à tour que Jupi- 
ter était né dans leur pays, sans qu'il leur eût été pos- 
sible de prouver que Jupiter ail été un personnage di- 
vinisé (i). Ce qui rendait la confusion encore plus 
grande, c’est que les traditions sur les dieux des an- 
ciens, mélées du plus grossier anthropomorphisme , se 
combinaient mal, dans l’imagination du peuple, avec 
la puissance suprême qui leur était attribuée ; et si , 
dans leur plus haute acception , les dieux du poly- 
théisme étaient effectivement considérés comme des 
puissances intermédiaires , le vulgaire devait nécessaire- 
ment les confondre avec ces personnages fameux et peu 
connus que présentent les annales de tous les peuples du 
monde. 

Homère, auquel il faut toujours remonter quand il 
s’agit d’antiquités grecques, — Homère, qui en est la 
véritable source , principiiun et fons, n’offre aucune in- 
dication de la doctrine de l’apothéose. Les dieux d’Ho- 
mère sont d’une nature tout à fait différente de celle de 
ses héros. Quoique revêtus de la forme humaine, ils 
appartiennent à un ordre de choses infiniment plus 

(1) De Nat. Deor. I. III, cap. ai. 
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relevé; leur puissance esl sans bornes (e). Qui «le bonne 
Toi pourrait, dans le père des dieux et des hommes, 
ébranlant l’univers d’un seul mouvement de son sour- 
cil, reconnaître un obscur roi «le Crète, dont on mon- 
trait le tombeau dans cette île (./”)? Qui pourrait con- 
sentira transformer ainsi ce monde immense et magique 
en une triste généalogie «1e quelques princes ignorés et 
de quelques héros fabuleux? 

Ces considérations , ajoutées à toutes les recherches 
déjà faites, suffiront, ce nous semble, pour prouver 
que le système historique n’est point antérieur à Evhé- 
mère(£), <|u’il est absolument contraire à la nature des 
choses, et qu’ainsi celte doctrine n’a été, tlans aucun 
temps, le secret des mystères d’Eleusis. On peut même 
ajouter que si, contre l’évidence historique et contre 
toutes les probabilités, on pouvait prouver que la doc- 
trine de l’apothéose ait été enseignée aux époptes d’E- 
leusis, on est en droit d’affirmer «pie cela a été à tort; 
peut-être tlans l’espoir «le dérober à leur connaissance, 
par cette révélation même, le véritable secret «les mys- 
tères. 
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Il nous reste encore un point de critique à éclaircir 
dans le tableau des mystères, et peut-être une étude 
suivie de cette brancbc de l’antiquité nous met-elle à 
portée de présenter à cet égard quelques résultats nou- 
veaux, propres à servir d’indication pour des recherches 
plus étendues. 

Nous avons dit que les mystères de Bacchus, très- 
intéressants à développer, portent un caractère entière- 
ment opposé à celui des Éleusinies (i ). Celte opposition 
est très-frappante au premier aspect. Et quelle confor- 
mité, en effet, pourrait-on trouver entre la licence sau- 
vage du culte bachique, et le caractère sévère et la 
haute destination du culte de Cérès? 

Cependant, après un mûr examen, on voit que cette 
opposition réside plutôt dans la forme extérieure que 
dans l’esprit des deux cultes; elle disparait même en- 
tièrement lorsqu’on s’élève à l’idée-mère, au type véri- 
table des deux institutions. Quand on ne s’obstine pas 

( 1 ) Section 1, p. 5. 
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à reconnaître dans Cérès et dans Bacchus deux person- 
nages historiques, quand on les considère, à leur 
origine, comme deux symboles d'une puissance quel- 
conque de l’univers, on les voit s’identifier de manière 
à ne plus offrir d’opposition que dans la forme exté- 
rieure, c’est-à-dire, dans celte partie qui dépend tout 
entière des hommes, des circonstances locales, et des 
destinées politiques des peuples. Le culte de Cérès et le 
culte de Bacchus ne peuvent appartenir qu’à nn seul 
principe; et ce principe se trouve dans la force active 
de la nature, envisagée dans l’immense variété de ses 
fonctions et de ses attributs. 

Mais le mythe de Bacchus a été, de l’aveu de tous les 
mylhographes, la source la plus féconde d’incertitudes, 
de contradictions et d’obscurités. Dans cet état de 
choses, le point le plus incontestable est celui de son 
origine. Hérodote assure formellement que Bacchus ve- 
nait d’Egypte, et qu’il était le même qu’Osiris(i). Le 
savant Fréret observe très-bien (a) qu’en passant d'É- 
gypte en Grèce, Bacchus perdit la plus grande partie 
de son importance. En Égypte, Osiris était la puis- 
sance démiurgique de l’univers. Lorsque Mélampe 
lui eut donné le nom grec de Dionysos (3) et qu’il 
l’eut porté en Grèce, à peu près en même temps qu’on 
y apporta la vigne , l'emploi du nouveau dieu fut 
borné à l’intendance de la vigne. Ce fait nous prouve 
encore cette importante vérité, qu’il ne faut pas cher- 
cher à établir des rapports constants entre les divers 
symboles du polythéisme : ils varient et se divisent à 
mesure qu’ils se développent; tandis que plus on re- 

(i) Liv. II, cap. 4? et 48 . 

(a) Mèm. de V Acad, des Inscript. loin. XXIII, p. a 58. 

(3) Hcrodot. I. I,rap. 47- 
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monte vers l’origine, plus les masses sont grandes et 
imposantes. 

Rien de plus confus ni de plus obscur, comme nou9 
l’avons dit, que le mythe de Bacchus. On s’accorde ce- 
pendant à distinguer trois Bacchus, que l’on regarde 
comme différents entre eux, et qui ne sont, d’après 
nous, que trois représentations successives de la même 
idée, c’est-à-dire d’Osiris. 

I.es mythographes anciens et modernes sont tous en 
contradiction , louchant la classification même de leurs 
trois Bacchus. 

Les plus anciens poètes n’en indiquent qu’un seul. 
Les écrivains postérieurs ont réparti entre les trois Bac- 
chus les diverses actions que les anciens poètes avaient 
confusément accumulées sur la même tête. Diodore de 
Sicile en reconnaît trois : mais il place dans ce nombre 
le Bacchus indien, nommé Bacchus fort mal à propos; 
et il omet le mystique tacchus (i). Enfin Nonnus de Pa- 
nople, qui avait fait une étude particulière et appro- 
fondie du mythe de Bacchus, en reconnaît trois, sans 
le Bacchus indien (à). 

L’examen de toutes ces variétés nous entraînerait trop 
loin et nous écarterait de notre sujet : nous nous réser- 
vons de consacrer, peut-être, au mythe de Bacchus, un 
travail séparé. En attendant, nous exposerons ce qui 
concerne les trois Bacchus, d’après la classification que 
l’on peut en faire, en résumant toutes les opinions et 
toutes les diverses doctrines à ce sujet. 

Le premier Bacchus est Zagreus, que Jupiter, trans- 
formé eu dragon , eut de Proserpine. Le scoliaste de 
Pindare (a), et le Grand-Etymologique, au mot Za - 

(i) L. III, cap. 4*. 

(a) Isthm. Vil, 5; ed. Heyitu, tom. Il, p. 8/, 7. 
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greusy en font foi. Arrien (Tl fait naître Jardins <le Jupi- 
ter el de Proserpine : mais il le confond évidemment 
avec Zagreus. Cette première copie d’Osiris se rapproche 
le plus de l’original : les formes du mythe sont encore 
roides el égyptiennes. Déchiré par les Titans, Bacchus- 
Zagreus correspond parfaitement à Osiris tué par Ty- 
phon. Mais les traditions sur Zagreus sont très-ohscures, 
et la confusion extrême. 11 présidait aux Dionysies ou 
mystères de Bacclius , et paraissait même dans les fêtes 
Sahasiennes(a). Cet emploi luiconvenait d’autant mieux, 
cpi’il était le plus ancien el le plus oriental des trois 
Bacclius. 

Le second Hacchus est très-connu ; c’est le fils de Ju- 
piter et de Sémélé, le Théhain, le Conquérant. Les 
formes de celui-ci sont beaucoup plus hellénisées. Il 
complète, pour les Grecs, la représentation de l’idée 
primitive ; mais il n’a aucun rapport avec le précédent , 
si ce n’est qu’il semble lui succéder dans le cycle mytho- 
logique. Le second Bacclius n'avait aucun rapport di- 
rect avec Cérès; ce qui constate que la réunion des 
mystères ne s’est opérée qu’assez tard (b). 

Le troisième Bacclius enfin est le lacchus des Éleusi- 
nies. Celui-ci parait n’avoir été imaginé que pour con- 
sacrer, en quelque sorte, l’alliance du culte secret de 
Bacclius avec celui de Cérès, vers lequel tendaient tous 
les mystères, lacchus est le symbole de celte association. 
Son unique destination étant déjà remplie par sa nais- 
sance, le mythe est resté imparfait; c’est le plus vague 
de tous. Nonnus le fait fils du second Bacclius et de la 
nymphe Aura. IVautres le l'ont fils de Jupiter et de Cérès, 
ou de Proserpine ; ce qui corrobore notre hypothèse , 

(i) De exped. Alex. 1 . Il , cap. 16. 

(») Clem. Alex. Pmtrept. p. i 
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mais donne lieu, d’un autre côté, à le confondre avec 
Bacchus-Zagreus. C’est le lacchus qui paraissait le sixième 
jour des mystères d’Eleusis : c’est le Aiôvucoç iri tm paorc» 
de Suidas, au mot "Wyoç. 

Nous déduisons de toutes ces prémisses que les mys- 
tères de Bacclius ont été, à une époque inconnue, 
réunis aux mystères de Cérès; et cette hypothèse nous 
semble fondée, autant que l’on peut se flatter d’appro- 
cher de la vérité par une voie absolument conjecturale. 

Considérons d’abord l'emploi du jeune lacchus dans 
les Éleusiuies :« Le sixième jour, dit Sainte-Croix, le 
« jeune lacchus était porté en cérémonie depuis le Céra- 
•< inique jusqu’à Eleusis. Il parait, ajoute- 1- il, par 
u l’hymne qu’Aristophane met dans la bouche des ini- 
« liés, qu’ils invitaient, dans leurs chants, lacchus à 
« prendre part à leurs danses, ou plutôt à leur servir 
« d’interprète auprès de Cérès(i). » On rapportait ensuite 
à Athènes la statue du dieu (c). 

Ce sixième jour, consacré à lacchus , était le plus cé- 
lèbre de tous. Mais il ne faut qu’un peu de réflexion 
pour voir que cette procession , devenue par la suite si 
fameuse, n’était dans le principe qu’uue addition, étran- 
gère aux mystères d’Eleusis : elle n’avait en effet aucun 
rapport avec le fond des mystères, comme on peut s’en 
convaincre aisément; mais elle décèle d’une manière in- 
contestable l’agrégation du culte secret de Bacclius aux 
mystères de Cérès. 

Les écrivains qui ont jusqu’à présent traité ce sujet, 
n’ont pas saisi ce point de vue , uniquement parce qu’ils 
n’avaient pas classé les trois Bacclius, et qu’ils s’obsti- 
naient à ne pas les reconnaître tous les trois pour trois 
empreintes du même type. Beaucoup de mvthographes 


(i) Aîyst. du pagan. p. aoo. 
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ont essayé de distinguer lacchus de Bacciuis ; mais celle 
tentative est restée inutile. Il est évident que les trois 
Bacchus sont des imitations successives du même mo- 
dèle, imitations appropriées à l’esprit du temps et à la 
situation locale de la Grèce. 

L’identité de Bacchus et de lacchus une fois prouvée, 
une grande clarté se répand sur tous les rapports de la 
inystagogie ancienne. Tous les mystères de la Grèce de- 
vaient, sans doute, tendre vers Eleusis, considérée 
comme le vrai dépôt et le centre de toute la mysticité du 
polythéisme; il est donc clair que des rapports intimes 
devaient subsister entre les cultes secrets des principales 
divinités. Comme celui de Bacchus procédait de la même 
origine et vraisemblablement du même type que les 
Ëleusiuies , les Dionvsies ont dû se rapprocher des mys- 
tères de Cérès avec une grande facilité. Il y a dans l’em- 
ploi de lacchus, emploi si distinct du fond des Éleusi- 
nies, quelque chose qui décèle plutôt une agrégation 
postérieure qu’une identité parfaite. L’idée du médiateur 
dans lacchus (i) porte tous les caractères de la nou- 
veauté; les cérémonies en son honneur semblent elles- 
mêmes une simple extension du culte de Cérès. lacchus 
n’habitait pas Eleusis; ce qui pourrait indiquer qu’il 
ne participait pas essentiellement aux Éleusinies. Toutes 
ces circonstances combinées attestent la réunion des 
deux cultes dans un temps donné , réunion en quelque 
sorte symbolisée par l’admission de lacchus aux céré- 
monies d’Eleusis. 

Nous avons déjà prouvé que, des trois Bacchus, lac- 
chus était le seul qui eût pu se rapprocher de Cérès, 
saus déroger à ses fonctions et à sa physionomie. Aussi, 
celle réunion une fois opérée, lacchus, devenu inutile 

t i j Ari>toj>li. Han. v , rt scq. 
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dans la succession des mythes de Kacclius , se perd en- 
tièrement dans le culte de Cérès; il est probable même 
«pie ce troisième Bacclius ne fut imaginé que parce que 
les deux premiers offraient des formes trop déterminées 
pour les identifier avec le caractère d’une autre divinité. 
Le premier, comme nous l’avons dit, était trop oriental 
ou trop égyptien, le second trop hellénisé, pour pouvoir 
sortir des limites de leurs attributions respectives. 

Une grande portion de la mythologie ancienne re- 
pose sur une partie inconnue de l’histoire. Le poly- 
théisme, comme l’airain de Corinthe, se composait de 
mille éléments divers, et dans ce nombre étaient les 
traditions historiques; il est évident que beaucoup de 
combinaisons théogoniques ne représentent que des 
faits isolés, perdus dans la nuit des temps. Celte ma- 
nière de symboliser des événements mémorables s’ap- 
plique particulièrement à tout ce qui a rapport aux 
cultes secrets des diverses divinités. La plupart des cé- 
rémonies usitées se rattachaient ainsi, soit à des épo- 
ques historiques, soit à des symboles particuliers, soit 
enfin à des événements dont l’histoire n’a pas conservé 
le souvenir. 

Le polythéisme se partageant en deux grandes parts, 
le cullé ésotérique présentait une foule immense de ra- 
mifications que nous ignorons tout à fait. L’histoire se- 
crète du polythéisme ne nous est connue que par sup- 
position ; la grande moitié des annales religieuses du 
monde ancien est couverte d’un voile impénétrable [d). 
Contentons-nous de découvrir çà et là quelques points 
lumineux, moins propres à éclairer nos recherches, 
qu’à nous faire voir la grandeur et l’importance des ob- 
jets décidément inaccessibles à nos tentatives. On peut 
même assurer que les anciens manquaient eux-mêmes 
de lumières sur beaucoup de matières relatives aux di- 
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vers caractères du polythéisme. A l’époque où commence 
l'histoire, les diverses gradations de la mystagogie, à 
peine nuancées, ne paraissaient plus que sous des sym- 
boles dont le vulgaire ne pénétrait pas l’essence. 11 est 
donc très-probable que, dans cette partie, un rappro- 
chement , de la nature de celui que nous avons établi 
entre Cérès et Bacchus, peut tenir lieu d’une démonstra- 
tion historique. 

Ajoutons à ces déductions, qu’il est vraisemblable que, 
dès le principe des Dionysies, les fonctions de YHiéro- 
ceryx étaient remplies par le pontife d’Eleusis. Il paraît 
aussi que le Dudouque qui assistait aux cérémonies du 
culte de Cérès, assistait également aux Dionysies (i) : 
la plupart des savants sont d’accord là-dessus. Cette 
preuve de fait est très-importante, puisqu’elle signale 
une communauté singulière entre les deux cuites, dès 
leur origine. 

Nous terminerons nos recherches sur ce sujet , et 
tout cet écrit, en rapportant un passage de Nonnus, qui 
constate pleinement Ja réunion des cultes deCérèset de 
Bacchus : 

Ka; [Xiv ÈXeu'ïiviTjGi 6ex trapaxaffleTo Baxyat;. 

À(xçi Se xoGpov ïaxyov èxuxXwcav-ro yopeîr, 

Nûfupat xioGoço'poi MapaûwvîSeç • àpTiroxw Si 
Satixovi vuxTiyôpeurov txoïqpisav ArôiSa irtûxviv, 
xai fliôv iXxGxovro |XtO’ itéa Ilepccçoveûiç , 
xai ïejxéXnç [xerà itaîSa • OumroXi'a; Si Auaùo 
oijiiyôvoj GTrfoavTQ xai âpyeyovu Aiovûacp, 
xai TpiTarw ve'ov ûjxvov tTrecjxapayeGav 1 axyto • 

Kai TeXiTaî? Tpiaaïciv èëaxy£Û8r,cav ÀOr.vat, 

( i } Hccherches sur 1rs Myst. S VU, art. 3, p. 43o. 
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itai yopov oïliiTt^ssTov dvEicpoûaavTO iroXÎTot, 

Zaypt'a nuÿamvrsç âjxa Bpotuca xal iaxyo> (l). 

« El la déesse (Pa/las) remit l’enfant {le troisième Bac- 
« chus) aux prêtresses d’Eleusis, [.es nymphes de Mara- 
b thon, couronnées de lierre , formèrent des danses au- 
b tour du jeune lacchus. Pour célébrer sa naissance, 
« elles agitèrent pendant la nuit la torche attique, et 
« se rendirent le dieu propice après le fils de Proserpine 
« (Zagreus), après le fils de Sémélé (Bacchus le Thébain). 
« Elles instituèrent des sacrifices en l’honneur de l’an- 
b cien et du nouveau Bacchus, et adressèrent un nou- 
« vel hymne au troisième lacchus. Athènes célébra de 
« triples mystères, et ses citoyens formèrent un chœur 
a en l’honneur de Zagreus, de Bromius et de lacchus.» 

Ce passage réunit tous les caractères de l’authenticité; 
seul il suffit pour donner une base solide à nos conjec- 
tures. Les connaisseurs savent que Nonnus joignait à 
son talent poétique une immense érudition mythogra- 
phique qui s’était principalement portée sur toutes les 
nuances du mythe, de Bacchus. En dépouillant ce ta- 
bleau des couleurs de l’imagination, on reconnaît le 
fait historique et la tradition locale qui y ont servi de 
canevas. 

Observons ici, en outre, que Minerve, qui remet 
lacchus aux prêtresses d’Eleusis, est vraisemblablement, 
dans la pensée du poète, le symbole de la ville d’A- 
thènes, dont elle était la divinité tutélaire. Nous avons 
vu, en effet, que lacchus résidait à Athènes, et qu’il 
était de là porté en pompe à Eleusis, le sixième jour des 
initiations. On ne doit négliger aucune indication, même 
la plus légère, quand il s’agit d’une matière aussi déliée 


i) fiiony*. I. XLV 1 II, v. 9S8. 


Digitized by Google 



- 137 - 


et aussi symbolique que la mystagogie des anciens. 

M. de Villoison a fait usage de cet endroit des Dio- 
nysiaques de Nonmis(i); mais ce savant helléniste s'est 
contenté de l’expliquer sous le rapport des trois Bac- 
ehus. Ni lui, ni M. de Sainte-Croix, n’ont fait atten- 
tion à cette alliance du culte secret de Cérès et du culte 
secret de Bacchus, alliance qui répand un jour si nou- 
veau sur toute l’histoire de la mystagogie ancienne. 

(i) L'opinion de M. df, Villoisoi* à cet égard se trouve exprimée 
dans une des notes i|u’il a ajoutées aux Recherches sur les mystè- 
res du paganisme de M. nx S*ihtf-C»oix , et qu'il a mises sons le 
nom de ce savant, à son insu. Dans cette note, M. n* Vtuoisox a 
adopté les réflexions d’un autre homme de lettres, qui avait écrit, sur 
les marges d’un exemplaire des Dionysiaques, un commentaire sur 
le passage précédemment cité de Nonnus, et qui s'était exprimé ainsi : 
Nonnus certe accu rate fret Bacchos Histinguit, Proserpinœ, Semeles et 
Aune filium. Alii lacchumcum Semeles filio conjundunt. Optime Non- 
nus, qui très Bacchos tribus Athcniensium Dionysiacis appliruit, quoi 
fuisse auctorcs passim testantur, etc. (Recherches sur les mystères, 
Jj III, art. 5, p. îao). 
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NOTES 


SECTION PREMIÈRE. 


(a) Il faut consulter, sur les mystères de Samothrace , 
l’ingénieuse dissertation du docteur Munter, évêque de 
Scelaude, publiée sous le titre suivant: Erk/drung einer 
griechischen Inschrift , welche auf die Samolhracischen 
Myslerien beziehung hat. Kopenhagen , 1810. On y trouve 
que le savant Zoëga commençait, dans l’étude des monu- 
ments antiques, à diriger toute son attention sur les mys- 
tères. Si la mort n’avait pas interrompu ses travaux, les 
monuments qui ont rapport aux Eleusinies lui auraient 
procuré, sans doute, une ample moisson d’observations. 
Zoëga a le grand mérite d’avoir réuni toutes les notions 
connues sur l’écriture alphabétique des Égyptiens. Les 
dissertations de MM. Silvestre de Sact et Akerblad sur 
l’inscription de Rosette faisaient espérer de voir enfin cette 
importante matière éclaircie; les recherches nouvelles de 
M. Etienne Quatremère semblent confirmer cette attente. 
L’application de la langue copte aux monuments de l’an- 
cienne Kgvpte est probablement le procédé par le moyen 
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duquel on peut parvenir à la découverte de l’ancien alpha' 
bel égyptien. 

(b) Si l’on analyse le caractère des idées mystiques que 
les anciens attachaient à Bacchus, et le caractère du culte 
deCérès, on verra, d’une part, un état de rudesse et de 
licence farouche, et de l’autre, les éléments de la société se 
combinant avec les principes des lois et de l’ordre. J’ai 
tâché cependant de montrer, dans la sixième section, que 
le culte secret de Bacchus a plus d’un point de contact avec 
les mystères de Gérés. 

(c) Cette vénération pour Gérés se retrouve dans les 
Thesmophories que célébraient les femmes d’Athènes dans 
le temple de Gérés - Thesmophorc (législatrice). 11 paraît 
qu'on les appelait Thesmophories , parce que, le der- 
nier jour de la fête , les femmes portaient en pompe sur 
leurs têtes les livres des lois. On peut consulter sur ce sujet 
un savant mémoire île M. Dr Thkil, Mém. de l' Acad, des 
Inscrip., t. XXXIX, p. ao3. Voyez aussi M. Clavier, 
Histoire des premiers temps de la Grèce, 1809 , t. I, 
p. 3i et suiv. 

(d) Ego quidern nunquam tantum mihi surnom , ut , 
non dico annum , sed scrculum quo res Grrreorum anti- 
quissimte acciderunt , definire ausirn. (Meiners, Comment. 
Societ. reg. scient. Gôtting., vol. XVI, p. ai 7 ). — «Je 
« dirai seulement que l’origine des mystères remonte aux 
« temps les plus reculés de la Grèce, et se confond avec 
« celle de sa civilisation ; et personne ne doit être assez hardi 
« pour en fixer l'époque. La langue d’Homère n’est pas celle 
« d’un peuple qui est récemment sorti de la barbarie. Défions- 
« nous des gens qui savent tout , et qui fixent des époques 
a dans les immenses déserts qui précèdent le cercle étroit 
« des temps bien connus : à l’ignorance seule appartient 
«une telle hardiesse. » (Origine de tous les cultes, t. II, 
part. II, p. abo.) Dr plis a fait sans doute un étrange 
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abus de son érudition; mais son avis n’en est pas moins 
d'un grand poids, quand il s’agit de la date d’un événe- 
ment historique. 

(e) Un marbre d’Oxford (Mar/nor. O.con. ed. Cri an di.fr f 
loin. Il , p. 1 1 ) place la fondation des mystères sous le règne 
d’Ërechthée. Lami , dans ses notes sur le 1 er chapitre des 
Eleusinies de Meursius ( Opp . Meursii , t. II , p. 54 ? ), con- 
jecture que l’année, à moitié effacée sur le marbre, doit 
être i 399 avant J.-C. On fait vivre Homère 990 ou 1000 ans 
avant J.-C. 

(/) En parlant ici des écrits d’Homère, nous ne com- 
prenons pas sous ce titre les hymnes homériques, générale- 
ment reconnus pour pseudonymes , qui sont moins des 
productions originales du siècle d’Homère, que des fruits 
tardifs de son école. 

(g) Cette discussion, qui a beaucoup occupé les criti- 
ques, n’est peut-être pas encore terminée. En 1777, 
M. Schneider , jeune encore, attaqua l’authenticité des poé- 
sies orphiques avec tant de force, que le célèbre Ruhnkk- 
jiiüs se crut obligé d’entrer en lice : il paraît cependant que 
ce ne fut pas moins par conviction, que par la crainte de 
voir ébranler l’autorité du système philologique établi depuis 
si longtemps. Hermann , dans sa belle dissertation annexée 
à son édition des poésies orphiques ( Orphica. Lipsiæ, 1 8 o 5 , 
in-8°, p. 676), dit : Igitur nemine/n hac œlate ta/n in 
antiquis iitteris rudem inveniri arbitrai ', qui cum Gesnero 
turc scripta qu/e Orphei nornen grœ se feront, vei unius 
omnia scriptoris esse , vel dictiuuern habere Homericam, 
sibi persuadent. Hynuü quidrrn quia et Argonauticis lu- 
th icis antiquiores sinl, dubituri non potest; quant quant 
etia/n ut hy/nnis su/U qui recentioris trtatis non dubia 
contineant indicia. L’opinion de Herman», dans ce cas, 
est d’autant plus décisive, qu’il s’est particulièrement occupé 
des fragments d’Orphée. Honneur au pays qui possède en- 
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encore Heynf (i), Woi.f , Hermann et Schneider! 

Il est assez curieux de consulter sur Orphée un ouvrage 
imprimé à Paris en 1 808 , sous le titre d Homère et Orphée, 
par M. Delili.e de Sales, [/auteur, qui veut apprendre h 
la jeunesse à cultiver les champs de. l'aride antiquité , mais 
qui n’a point fait divorce avec son cœur, y parle de 
« l'affabilité et des grâces d’Orphée, dont les prêtres égvp- 
o tiens furent enchantés. » Il conjecture « que ce héros de 
o l’amour coujuga! tira Eurydice d’une maladie jugée inor- 
« telle par les empiriques du temps, et qu’il ne la reperdit 
«que pour avoir voulu se montrer époux, avant d’avoir 
« affermi sa convalescence. » Il assure aussi qu’Orphée était 
fils d'un roi, parce qu’il le dit lui-méme dans ses Argonau- 
tiques : et qu’il était père de Musée, si connu par le beau 
poème de Hém et Léandre. il est fâcheux, pour l’exactitude 
de ce merveilleux calcul , que le poème de Musée ne re- 
monte, tout au plus, qu’au vi* siècle de l’ère chrétienne. 
Si cette manière d’étudier les anciens trouvait des imitateurs, 
il serait à craindre de voir renaître, sous une forme nouvelle, 
l’esprit qui régnait dans la littérature à l’époque où l’on 
disputait sur les anciens et les modernes : disputes déplo- 
rables et ridicules , que Fontenelle voulait terminer par un 
arrêt bien digne de la cause, en disant que toute la question 
se réduisait à savoir si les arbres qui étaient autrefois 
dans nos campagnes, étaient plus grands que ceux d’au- 
jourd'hui. 

(A) Le scoliaste d’Apollonius de Rhodes (Argon. I, 917) 
rapporte qu’Agamemnon , inquiet de l’insubordination des 
Grecs devant Troie, s’était fait initier, et qu’IJlysse avait 

(1) Cet illustre philologue est mort à Gocttingue le 1 1 juillet 181 a. 
Peu de jours avant sa fin, il m’écrivit une dernière lettre par laquelle 
il m’annonçait la réception de cet écrit dans les termes les plus flat- 
teurs. L'estime d'un homme tel que Hr.vne est un titre dont il est 
permis de s’enorgueillir. 
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été aussi initié à Samothrace : mais ce témoignage n’a aucune 
valeur, et ne saurait être comparé au silence d’Homère. 
L’absence totale des idées mystiques dans Homère me semble, 
en outre, une preuve évidente de la fidélité scrupuleuse 
avec laquelle les Rhapsodes et les Diascévastes ont traité, 
sous le rapport historique , la tradiliou primitive. Les imi- 
tateurs d’Homère , comme nous en voyous la preuve dans 
Quintus de Smyrne, ont mis le plus grand soin à conserver 
la couleur homérique. 
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SECTION DEUXIÈME. 


(a) Voyez sur ce sujet les cinq mémoires de M. l’abbé 
Mignot. ( Mém. de r Acad, des Inscript., lom. XXXI.) 
Ce savant académicien combat avec une force singulière 
l’hypothèse qui fait de l’Egypte le centre de la civilisation. 
Il prouve que les Indiens ne sont jamais allés chercher leurs 
lumières en l’Egypte. On ne saurait trop admirer la sagacité 
avec laquelle l’auteur a deviné, pour ainsi dire, les décou- 
vertes nouvelles ; s’il avait eu connaissance du sanscrit et des 
matériaux qui sont actuellement à notre disposition , il 
aurait complété son travail , en prouvant que les Egyptiens 
ont tout emprunté de l’Asie. Il ne faut pas s’arrêter à con- 
cilier quelques légères oppositions , soit dans le culte reli- 
gieux, soit dans la police civile : il est clair que partout les 
notions et les coutumes locales s’allient aux idées étrangères, 
et les dénaturent souvent. 

[b) Il est très-remarquable que le prêtre de Sais que 
Platon fait parler dans son dialogue intitulé Timée ; 
commence l’histoire de son pays par celle de l'Atlan- 
tide. Bailly avait déjà fait cette même observation. C’est 
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une preuve formelle que les Égyptiens savaient qu’ils n’étaient 
pas Aulochthones ; ce qui ne prouve pas pourtant qu’ils 
aient connu leur véritable origine. Les prêtres égyptiens 
passaient pour unecolonie asiatique, même parmi les anciens. 
Zonare dit , en parlant de la science des Égyptiens : fcc 
XaXoaîuv yàp XtytTai ipotrîieat Taùra rpô; Aïywrrov, xàxcîttiv 
îrpèç ÉXXnva;. « Toutes ces choses vinrent, dit-on, de Chaldée en 
Egypte, et de là en Grèce. » Ed. du l'ange. Vcnet., ir 99. 
loin. I, pag. 14. 

(c) Voici un fait qui constate les anciens rapports de 
l’Inde et de l’Égypte, et qui n’a pas encore été relevé; il est 
consigné dans Eusèbe (Pnrp. evung. , I. 111 , p. j i 5 ): Tôv 
Anjjuo’jpyàv, ôv Kvïiç oi AtyûirTio» irpoçayopeuouotv . zry y poiàv 
ix xuavoù afXavoî éyovra , xpaTOuvra Çtovr.v xal cxrsrpciv 
(Hyousiv). C’est-à-dire : « J>es Égyptiens représentaient le 
« Démiourgos Knepli de couleur bleue, tirant sur le noir, 
a avec une ceinture et un sceptre.» Il est impossible de ne 
pas reconnaître dans cette image le l'ischium indien. Dans 
la mythologie des Indous, di t Wi lfor d ( A. sia tic Researches, 
vol. III, pag. 571), la carnation de Brahma est rouge, 
celle de Vischnou bleu azur foncé, celle de Hâra blanche. 
Nous savons de plus par les Pourdnas , que Vischnou avait 
l’Égypte sous sa protection spéciale. Wii.foro dit ailleurs : 
«Osiris of a blaek complexion is Vislinu. » ( As. Res., vol. 
XI, pag. 94.) Il faut observer que le titre de Knepb a été aussi 
souvent confondu avec le nom d’Osiris, que le titre d’Iswara 
l’a été avec le nom de Brahma , Vischnou et Siva , comme 
nous le verrons plus bas. Sans attacher beaucoup d’impor- 
tance aux déductions étymologiques, ne pourrait-on pas 
trouver quelque analogie entre le mot grec xvéçaç, qui si- 
gnifie obscurité , d’où dérive le verbe , j’obscurcis, 

et 4 e nom égyptien de Kneph, le 'dieu obscur ou noir? 
On prétend que Kneph signifiait en égyptien le bon génie, 

10 
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layaftoSa^wv des Grecs et des Phéniciens. Voyez 'ïU. Gale 
in Jamblich., p- 3oi. 

(d) « Si nous considérons Osiris , non pas comme un 
« nom, mais comme un titre, nous lui trouverons une par- 
« faite affinité avec Iswara , le dieu suprême chez les In- 
« diens; affinité qui constate l’étroite coïndcnce des deux 
« religions. Les attributs de la divinité fuient, avec le temps, 
«érigés en divinités: et leurs adorateurs, se divisant en 
« sectes, adoptèrent, soit Brahma , soit Vischnou, soit Siva. 

« La secte de Brahma réclamait la supériorité, en qualité de 
« principe productif; mais les sectateurs des deux autres 
« principes se liguèrent entre eux, et finirentpar détruire en- 
« tièreinent le culte de Brahma. La secte de Siva, qui était 
« la plus nombreuse , réclama à son tour pour Siva le titre 
« exclusif d’iswara. Enfin, la secte de Vischnou sortit de son 
« obscurité, et, liguée avec les sectateurs de Sacti, principe 
« passif ou femelle, elle détruisit et abolit le culte de Siva, 
« et devint la religion dominante. Telle est aussi l’histoire 
« des sectes religieuses en Égypte; car, si l’on substitue 
« Osiris à Brahma, Horus à Vischnou, Typhon à Siva, et 
« Isis au principe passif, le tableau est complet sous tous 
« les rapports. » (Paterson , On theorigin oj'the Hirnlu re - 
ligion . As. Res., vol . V 11 h pag. 44.) Ce rapprochement est 
d’autant plus précieux, qu’il donne la raison de toutes les 
variations qui se trouvent , tant dans les mythes indiens que 
dans ceux de l’Égypte. 

(e) Le savant le Clerc ( Bibl. unie., tom. VI, pag. 87 ) 
croyait ces paroles phéniciennes, et les expliquait par veiller 
et s’abstenir du mal. Court de Gébelih ( Monde priai . , 
tom. IV, pag. 3 a 3) les interprète ainsi : Peuples assemblés, 
prêtez [oreille, en les déduisant de l’hébreu. Le célèbre 
Barthélemy, consulté par Larcher, le traducteur d’Héro- 
dote, répondit, en 1766, que ces mots, étrangers à la lan- 
gue grecque, lui semblaient égyptiens, parce que les mys- 
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tères d'Eleusis devaient être venus d’Égypte, et c| n*i I ne 
pouvait lui offrir que l’aveu de son ignorance, (Forage 
d’ tnac/iarsis , tom. V, notes , p. 538. ) 

(/) Voici le passage original d’Hésychius, au mot Kdy5 
ôjxiraÇ. £irnf<ôvr,aa TtTtXeapivoi;, /■.alrr,? &ixaOTix 7 j; r,yo;, i>; 

ôr^ç x>et{iuipa«. Flapà èi Âttixoî;, (3Xôij/. (AV/. Alberti , vol. Il , 
pag. at)o.(Au mot riaÇ,Hésychiusexplique rcx; parx/Xo; t’yeiv, 
oùTollius voulait lire X/ytiv. Funger,l’un des annotateurs, dit : 
Fox, ira?, quatenus silentium signifient, plane est Gnrca (?), 
non Romana. Curn enirn silentium imponebant , aut quer 
dicta erant, indicla ve/lent, ttun iriÇ dicebant. Ers tant saur 
heee Dip/iili ( Athen. Deipnos. Ep. I. II , c. 26 ) : 

Axtrcveî ce xaxa $ùç, sû; Æoxeîç; Aaxwvixwç. 
ft£ou; Àt xotuXïiv. Ha;. Tt rcâ; ; 

Fa/luntur qui admirationem eo significari volunt. Scaliger 
dit que l’on se servait de ce mot pour imposer silence, en 
mettant le doigt sur la bouche, et que l’on terminait une 
conversation par le mot rca; : Cum ex sermonc prtr sentes 
dimitterent , turn rca; dicebant. (Auson. Tollii, 499 - ) Un 
grand nombre de passages de Comiques latins attestent le 
sens de cette exclamation et son emploi ; témoin ce vers 
de Térence ( Heauton. , act. IV, sc. III , v. 3t) ) : 

Unus est ilies, dum argentum eripio : pax ! nihil amplius. 

Voyez le vers 5o de la même pièce, et dans Plaute, MH. 
glor., act. III, sc. I, v. ai 3; Pseud., act. V, sc. I , v. 33; 
Stick. , act. V, sc. VII in fin. ; Trinum. , act. I V, sc. 11, v. ç)4, 
où Saumaise a voulu fort inutilement lire fax, en faisant, 
par une fausse analogie, procéder pax de pago et tax de tago. 
Le mot pax s’est conservé jusqu’à Ausone. Voyez à la fin 
de la pièce intitulée Grammaticomastix ( Ed. Tollii , pag. 

10. 
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4g 5 ). Les dérivés grecs de ce mot sont,. i° r-jral;, qui ré- 
pond au mot papa?, signe d’étonnement ou d’admiration, 
d’où l’on a formé le verbe r.umrâîeiv employé par Aristo- 
phane ( Equil. 677 ); a 0 ou «iréra£, que quelques 

commentateurs expliquent par à la suite, et Hésycliius par 
« la gauche ; 3° à-oTraS; , que l’on rend par £û|AiTorv et 

TtavTei.fi);. 

Le professeur Morgenstern, de Dorpat, a cité dans le 
• journal qu’il publie [Diirptische Beitrage, 1 8 1 4, pag. 46a)» 
un passage de Cicéron ( Sonut. Scip. , c. a ) ainsi conçu , 
d’après le texte d’Ernesti : Hic cum exclamasset Lte/ius , 
in gem uissentque ceeten vehernentius , leniter arridens 
Scipio : « Qu/rso , inrpiil , ne me e so/nnu excitetis et pa- 
arum rebus : Audite caetera. » Dans ce passage, qui m’a- 
vait échappé quand je donnai ines deux premières éditions, 
les mots paru/n rébus sont évidemment corrompus : Ai.de 
a rapporté que dans deux manuscrits ils étaient remplacés par 
pa.v sit rebus; ce qui a été adopté dans quelques éditions. 
Grævius proposa de lire: Qutcso, inquit, ne me e somno e.r- 
citetis. Pax! verurn audite cirtera. Boühier préférait pa- 
rum périt verum. M. Morgenstern conjecture, avec beaucoup 
de vraisemblance , que le mot pax, que les copistes croyaient 
corrompu, s’est trouvé fondu dans la première syllabe de 
parumper, et que la dernière, par un déplacement de let- 
tres, a été transformée en rep. ou reh. , dont on a fait 
rebus. Cet endroit de Cicéron confirme l’explication que j’ai 
proposée du mot pax ( 1 ). Je désirerais beaucoup que les sa- 
( 1 ) Ramvs avait adopte la leçon des manuscrits d'Ai-nx, Pa r sit ré- 
bus, et il l’interprétait par tarete. Pour repousser cette leçon, Gaoso- 
vius dit qu’assurément Scipion se fût réveillé lui-même, s’il se fût ser- 
vi d'une exclamation pour dire qu’on ne le réveillât pas. Cette raison 
est absurde. Ne peut-on pas dire pax! sans crier i tue-téle? Il est à 
remarquer que Planude avait trouvé la même leçon dans son exem- 
plaire; car il traduit : iXV îiprv-r] f, -<■) (lis. las 10 ) toi; irprfuaiTiv , 
ixovsai xa’t tÛ Xoiîta. 


Digitized by Google 


— 149 — 


vants qui sont à portée de consulter les manuscrits, prissent 
la peine de rechercher les passages des different s auteurs où se 
trouve le mot pnx, que l’on a presque constamment repoussé 
des textes imprimés. Je présume que les prosateurs offri- 
raient surtout une moisson abondante, par la raison que la 
mesure des vers rend l’exclusion d'un mot plus difficile et 
plus hardie, tandis que la prose souffre aisément les ten- 
tatives les plus bizarres. 

Le mot Konx n’a pas franchi le seuil du temple d’Eleu- 
sis ; mais la destinée du mot pax est fort singulière : tandis 
que son origine et sa véritable signification mystiques n’é- 
taient peut-être connues que dans l’intérieur du sanc- 
tuaire de Cérès, ce mot, étranger à la langue grecque comme 
à la langue des Romains, avait pénétré dans la vie habi- 
tuelle des peuples de l’antiquité. Placé le dernier dans la 
fameuse formule, il eu contracta vraisemblablement la signi- 
fication de fin , liée à celle de silence. Tout se réunissait 
d’ailleurs pour attacher à cette exclamation une idée de 
discrétion et de mystère. Ce fut sous ces fausses acceptions 
qu’elle circula, s’établit dans les langues anciennes et jusque 
dans nos dialectes modernes; car le mot pnx dans ce sens est , 
sans nul doute, l'origine du mot paix ! employé eu français 
au lieu de silence! 

Ai»Qorm. du Pkrrok a observé que le mot que Théodore 
de Mopsueste ( Photii Bibl . , éd. de Rouen , iGg3, p. 199 ) 
traduit par -cr/r, , fortune, est Bakht , mot zend, conservé 
dans le persan , et qui signifie Jortune ou destin. Comme 
le sanscrit et le zend ont un grand nombre de racines 
communes, le’ mot bakht est vraisemblablement le mot 
sanscrit Pakscha , qui, dans les dialectes vulgaires, se 
transforme, au rapport de Wilford, en f 'akht ou Vakhs, 
et qui a la même signification que le inot zend. 

Pour s’assurer encore mieux de l’identité du mot Canscha 
et du mot Pnkschn avec les mots xày£ et r:«5, il faut observer 
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que les deux mots sanscrits se pronouceut, en dialecte 
vulgaire, (’ansc/i et Paksch. Chaque consonne, dans l’al- 
phabet Déeanagari , est censée contenir une voyelle inhé- 
rente, que l’on exprime assez bien par un a bref, et que 
l’on prononce nécessairement en lisant le sanscrit, à moins 
qu’un signe particulier ne soit ajouté au bas de la lettre : 
ainsi Parama se prononce Pararn, lorsque le signe est ajouté 
à la finale. 

Cette règle s’observe dans le hhàkha ou bhâsha , le prâ- 
crit et le bengali, si ce n’est que dans les dialectes vulgaires, 
la voyelle inhérente d’une consonne finale est presque tou- 
jours omise : de manière qu’en prâcrit on dit Hum (le dieu 
ainsi nommé), et non Rama , comme on le dirait en san- 
scrit; et qu’en bengali ou prononce G 'il Govind (le beau 
poème de Jaya Déva sur les amours de Crisehna et de 
Rhadi), et non pas Cita Govinda, comme il faudrait de 
toute nécessité le prononcer en sanscrit. 

Nous présenterons encore une observation : si, d’un côté, 
l’on peut désirer que, dans l’explication donnée par Wilford, 
le mot ajAira t, corresponde à un seul mot sanscrit, de l’autre, 
on peut objecter qu’une formule d’une si haute abstraction, 
composée de t/vis paroles, est beaucoup plus dans l’esprit 
de la philosophie des nombres, vu qu’elle retrace, en quel- 
que façon , l’idée favorite et caractéristique de la trinité 
dans l'unité. 11 est inutile d’ajouter que les Grecs ont pu 
facilement écrire en deux mots ce qui, daus le principe, se 
divisait en trois. 

Ces considérations donnent saus doute quelque intérêt 
de plus à la conjecture de Wilford; mais, quelque ingé- 
nieuse que soit son explication, nous ne prétendons pas nous 
en appuyer pour décider st les mystères sont originaires de 
l’Inde, ou si l’Inde les a empruntés à quelque autre partie 
de l’Orient. Nous ne prétendons pas déterminer non plus 
si la forme extérieure des mystères , tels que nous les con- 
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naissons , n appartient pas exclusivement à la Grèce; ce <|tii 
peut s’accorder parfaitement avec notre hypothèse touchant 
leur véritable origine. En général, de semblables recherches 
n’auraient d’autre résultat que des hypothèses en pure perte. 
Il serait plus important de chercher les traces des mystères 
dans le système religieux des Indiens. Excepté la formule 
expliquée par Wilford, on n'y a découvert, ce nous sem- 
ble, aucun autre vestige de semblables institutions. On peut 
espérer, il est vrai, que la paix qui vient d’unir le monde 
entier, donnera une nouvelle activité aux travaux des India- 
nistes anglais. Tout ce que les Anglais avaient fait dans 
l’espace de sept à huit ans nous était presque entièrement 
inconnu. C’est avec surprise et admiration que l’on voit le 
développement continu des études orientales, soit en An- 
gleterre, soit dans les possessions anglaises aux Indes. Un 
nombre prodigieux de lexiques et de grammaires, l’iinpres- 
sion des textes originaux, et surtout l’état florissant du collège 
fondé en i 800 au Fort-William, à Calcutta, en sont la preuve 
la plus manifeste. Espérons que les érudits de tous les pays 
rie l’Europe s’uniront aux érudits anglais, pour le progrès 
des connaissances générales; elles sont le patrimoine de tous 
et de chacun. L’Allemagne, qui a si bien mérité de l’esprit 
humain , ne restera pas en défaut. Au milieu des convulsions 
politiques , elle a sauvé en Europe le flambeau de la philo- 
logie grecque et orientale; elle ne renoncera pas à l’un des 
plus beaux fleurons de sa couronne littéraire. Louis XVIII , 
qui a connu le prix des lettres dans sa royale adversité, vient 
de fonder au Collège de France deux chaires nouvelles, l'une 
de sanscrit, l’autre de chinois; ce qui complète, en quelque 
façon, le cours de l’Ecole spéciale établie près la Bibliothèque 
royale de Paris. Cet exemple ne tardera pas à être suivi: une 
noble émulation sera sans doute le résultat de tant d’efforts 
réunis. J’avais déjà hasardé ce vœu à une époque où il 
pouvait paraître chimérique. Les espérances consignées dans 
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un premier Essai, publié en 1810, sous letitre de Projet (fuite 
Académie Asiatique , vont peut-être s’accomplir. Je ne ter- 
minerai pas cet article sans remercier publiquement M. Lah- 
glks, si connu par ses grands travaux rt la rare libéralité 
de ses principes littéraires, de la manière honorable et flat- 
teuse dout il a bien voulu parler de mon Projet (func 
Académie Asiatique , lorsqu’il fut chargé par la troisième 
classe de l’Institut de France d'examiner cet ouvrage, ainsi 
qu’il l’a témoigné dans un des numéros du Mercure étranger. 
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SECTION TROISIEME. 


(«J 11 est très -remarquable que la plupart des théologies 
anciennes commencent par une chute que précède un com- 
bat. Le premier événement de la tradition indienne est la 
lutte de Brahma et de Mahadéva , terminée par la chute du 
premier. En Égypte, Usiris avait été tué par Typhon; Isis 
venge la mort de son époux, par un combat opiniâtre quelle 
livre au meurtrier d’Osiris. On sait que Typhon était le 
mauvais principe (Plut. , de Iside et Osiride , p. 1 1 3 et seq.), 
comme Isis la nature personnifiée, la déesse universelle, ÿuoi? 
wavaio^oç, irôvruv (iTlriip. (Gruter , Inscript., p. XXVI, 10.) 
Je ne préteuds pas établir un système sur ces faits: mais que 
l’on y joigne que les plus anciennes cérémonies religieuses 
ont été des cérémonies de deuil; que l’on pleurait Adonis en 
Phénicie, comme on pleurait Osiris en Égypte; qu’il est 
prouvé qu’Adonis et Osiris étaient le même personnage 
(Selden, de Üiis Sjr . , syntagma II; Kumdem enim Osiri- 
dern et .Idonin intelligunt onuies ) ; que leurs fêtes, exac- 
tement semblables, se partageaient en trois parties, de la 
perte ou de la disparition , atiroXeoi; , àipaviajjiô; . de la re- 
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cherche, Çirrnoiç, et «le l’invention, sùfZTiî , et l’on verra 
peut-être dans ces mythes et dans ces usages les traces 
d’une de ces grandes traditions religieuses qui ont pénétré 
partout. Il est évident que, loin de se conserver dans leur 
pureté, ces traditions se confondirent bientôt avec la doc- 
trine des deux principes coexistants, doctrine qui a été la 
base de presque toutes les idées religieuses et philosophiques 
des anciens. Les explications que l’on a données jusqu’à 
présent de ces mythes primitifs ne sont, ni assez irrécu- 
sables, ni assez satisfaisantes, pour ne pas donner lieu à de 
nouvelles conjectures. 

[b) Ce qui s’oppose le plus à l’investigation des faits my- 
thologiques les plus simples , c’est la multitude de systèmes 
<[ue l’on ne cesse d’établir sur le système religieux des an- 
ciens. On peut sans doute l’expliquer par des moyens tout à 
fait opposés, et d’une manière également plausible. Ainsi les 
uns ont tout ramené à l’agriculture; d’autres, à l’astrono- 
mie; d’autres, à l’histoire. Nous apprenons par l’exemple 
d’Evhémère ( Mém. de P Acad, des Inscri/it., t. VI 1 1 , p. 107 j 
que les anciens s’étaient déjà livrés à ce genre de commen- 
taires. Ces différentes manières d’expliquer le même système 
mythologique proviennent presque toujours des changements 
qu’ont «‘prouvés les symboles. Le polythéisme était essen- 
tiellement figuratif. Un grand nombre de prati«[ues religieu- 
ses représentaient la même notion morale ou historique; 
souvent elle se trouvait exprimée en différents lieux par des 
symboles différents. Ainsi l’on retrouve partout les traces 
d'un culte rendu au soleil; et, en effet, beaucoup de sym- 
boles se rapportent à la source de la lumière et de la 
fécondité : mais le soleil lui -même n’était que le plus grand 
et le plus ancien symbole de la Divinité, reçu par tous les 
peuples; de manière que si ces symboles et ces monuments 
désignent quelquefois un culte rendu au soleil matériel , 
bien plus souvent ils sont un témoignage que l’idée de l’unité 
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et de l'immatérialité de Dieu s’était conservée au milieu du 
polythéisme, peut-être même à son insu. Il ne faut donc- 
pas s’arrêter à la première explication qui se présente; il 
faut voir si l’idée expliquée n’est pas elle-même l’enveloppe 
d’une autre idée. Sans cette précaution, les erreurs les 
plus graves et les systèmes les plus incohérents se multi- 
plient promptement. 

(c) Il y a plusieurs écueils à éviter dans l’étude de l’an- 
tiquité. Après l’abus de l’étymologie, rien de plus funeste 
que l’abus des confrontations historiques. Cette manie a 
égaré les hommes les plus savants. Ainsi le fameux évêque 
d’AvRANCHEsa vu uneanalogie parfaite entre Moïse et Adonis* 
Fourmont, entre le patriarche Jacob et le Typhon des Égyp- 
tiens; le P. Paulin de S aint-Barthélemi, entre Menou, le 
législateur indien , et Noé. Il ne faut pas oublier le ministre 
protestant Croese, qui, dans un gros livre intitulé. Home- 
rus Hebrtrus , a démontré que les héros d’Homère sont 
tous des personnages de la Bible. Selon lui, il est prouvé, 
par mille circonstances, qu’Ulysse chez la nymphe Calypso 
est Loth avec ses filles. 

(d) Non semel quredam sacra traduntur ; Eleusis setvat 
f/uod ostemlat revisentibus. Rerum natura sacra sua non 
sirnul tradit : initiales nos credimus ; in vestibulo ejus 
hœremus. fila arcana non promiscue nec omnibus patent ; 
reducta et in interiore sacrario dansa sunt. Senec. Quœst. 
nat VII, cap. 3i. Platon, pour exprimer le petit nombre 
de ceux qui avaient pénétré le vrai sens des initiations, dit: 
Eierîvàp 5ï), çauîv oi itrpi và; TiXeri;, vxpôuxooopoi txèv itoXXol , 
Batxyai Si tî icaùpoi. In Phœdon. § 1 3. 

(e) Le grand principe sur lequel reposait le polythéisme 
était, comme Warburton l’a savamment démontré, l’ad- 
mission de toutes les idées religieuses. « Le maître de l’uni- 
« vers semble, dit Thémistius, se plaire dans cette diversité 
« de cultes. Il veut que les Égyptiens l’adorent d’une ma- 
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« uière , les Grecs d’une autre, les Syriens d’une troisième; 
« encore tous les Syriens n’ont-ils pas le métneculte.» [Oral. 
XII, éd. deHardouin, p. 160, A.) 

(./) Le temple de Cérès à Eleusis était si respecté, que 
Xerxès, l'ennemi déclaré des dieux de la Grèce et le des- 
tructeur de leurs temples, l’épargna, s'il faut en croire Aris- 
tide (Oral. E/rus. , tom. I, p. 45 1, C). Alaric le détruisit 
de fond en comble, l’an de J. C. 396. Les prêtres furent 
dispersés : plusieurs périrent par l’épée des barbares : il y 
en eut qui moururent de douleur; de ce nombre fut le cé- 
lèbre Priscus d'Ephèse, autrefois chéri de l’empereur Julien , 
et qui était alors âgé de quatre-vingt-dix ans. (Le Béai: , 
Hist. du Bas-Empire y tom. VL, p. 4 $. ) M. d’Akssk de 
Viu.oison a copié à Eleusis plusieurs inscriptions. ( U dm. 
de C Acad, des Inscript. y tom. XLVII, p. ?83 et suiv. ) 
M. de Chateaubriand a parcouru les ruines d’Eleusis, à 
l’endroit où se trouve maintenant le bourg de Leptina. Il ne 
paraît pas que ces ruines aient beaucoup frappé, par leur 
beauté, l’éloquent voyageur .{Itinéraire de Paris à Jérusa- 
lem , tom. I, p. i57*i63). 

( g ) Le comte de Stolberg , auquel on ne contestera pas, 
sans doute, une haute piété et de grandes lumières, a adopté, 
dans son excellente histoire de la religion chrétienne, l’hy- 
pothèse qui transporte dans l’Orient le germe des mystères 
de la Grèce, et qui les fait découler des premières notions 
révélées. ( Erster Band, vierte Beilage ; liber die Que/len 
morgenlàndischer Ueber/eiferungen , 438 47-3. ) 

(A) Jamais le secret des mystères ne fut révélé que par 
quelques personnes, dévouées aussitôt à la mort et à l’exécra- 
tion publique (Meurs, in E/eus., cap. ao) : car la loi n’était 
pas satisfaite par la perte de leur vie et la confiscation de 
leurs biens; une colonne exposée à tous les yeux perpétuait 
le souvenir du crime et de la punition. (Voyage iF Anach.y 
tom. V, chap. 58. ) L’opinion, plus forte que les lois, rc- 
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poussait le coupable. Horace, qui était parvus deorum cu/- 
far et infrequens , dit : 

Vetabo, qui Cereris sacrum 

Vulgarit arcanæ, sub isdeni 
Sit (rabibus, fragilemve meciim 
Solvat phascluni. 

Lib. III, î. a6. 

Eschyle, accusé d’avoir révélé quelque chose des mystères, 
n'échappa au ressentiment du peuple qu’eu prouvant qu’il 
n’était pas initié. (Clem.&ro/n. 11, 4i6.) I-di tête de Diagoras 
fut mise à prix. On trouve dans Plutarque le récit de tout 
ce qui arriva à Alcibiade, pour avoir imité les cérémonies 
des mystères. Aristote fut accusé d’impiété par l’Hiéro- 
phante, sous prétexte qu’il avait profané les mystères de 
Cérès, en sacrifiant, suivant les rites d’Eleusis, à Pythias, 
fille adoptive de l’cnnuque Hermias qui gouvernait la Lydie 
au nom du roi de Perse. A la suite de cette accusation, 
Aristote se retira à Clialcis en Eubée, où il mourut. (Diog. 
Laert. in .4 ris tôt.) 

(i) Barthélémy se rapproche beaucoup de Warburtow, 
dans l’explication qu’il donne des mystères (Voyage d A- 
nach., tom. V, eliap. 68). Dans une note placée à la fin du 
volume, après avoir prouvé l’interpolation de la Palinodie 
attribuée à Orphée, il ajoute: «En ôtant à Warburtow 
« ce moyen si victorieux , je ne prétends pas attaquer son 
« opinion sur le secret des mystères, qui me paraît fort 
« vraisemblable. » 

(J) Stark ( übrr die Myst., cap. V, p. 76) conjecture 
que Socrate avait refusé de se faire initier, dans la crainte 
qu’en découvrant les grandes vérités de la philosophie, il 
ne fût accusé de trahir la doctrine des mystères. Cette hy- 
pothèse ingénieuse établit une grande conformité entre le 
but secret des mystères et celui des philosophes. Cette con- 
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fortuite peut être révoquée en doute. La philosophie avait 
aussi sa doctrine ésotérique; mais celle-là devait consister 
plutôt en spéculations hardies qu’en traditions religieuses. 
La philosophie et les mystères se rencontraient dans leur 
commun mépris pour le culte populaire : mais l'opposition 
de la philosophie et de la mystagogie sur tous les autres 
points n'en est pas moins un fait positif. On s’accorde assez 
généralement à regarder le Socrate de Platon comme un 
personnage tout à fait idéalisé. Ce qui continue cette; ob- 
servation, ce sont les éloges des mystères, que Platon met 
fréquemment dans la bouche de son maître; témoin deux 
beaux passages du Phédon. (Plat. Opf)., tom. 1 , ed. Bip., p. 
■ 4 o et 157.) 

(A') « J’ai vu, dit Denys d’Halicarnasse, des théâtres en- 
« tiers se soulever pour un battement manqué, pour un 
a temps, pour une prononciation qui ne tombait pas au 
« point juste. » ( Traité de V arrangement des mots; traduc- 
tion de Batteux, 1788, pag. 67.) 
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SECTION QUATRIÈME. 


(«) « Nous ne saurions assigner, dit W arburton , une 
« cause plus réelle aux abus et à l'horrible corruption des 
« mystères, outre le temps qui corrompt et déprave toutes 
« choses, que l’heure à laquelle les initiations étaient célé- 
« brées, et le silence profond dans lequel elles étaient ense- 
u velies. [,i nuit donna lieu aux hommes corrompus d’es- 
« sayer des actions honteuses , et la certitude du secret les 
« engagea à continuer. L’inviolabilité de ce secret, qui favo- 
« risait les abus, en déroba la connaissance aux magistrats, 
« jusqu’au temps où il ne fut plus possible de les réformer. » 
(Üiv. Leg-, tom. I, I. II, sect. 4-) 

(Jt) Apollonius de Tyane, sans appartenir proprement à 
telle ou telle école, n’en fut pas moins un personnage très- 
actif dans le grand système d’opposition. Gibbon a dit 
d’Apollonius que nous ne saurions décider aujourd’hui s’il 
fut un sage, un imposteur ou un fanatique. Sa vie, par Plii- 
lostrate, est un tissu de traditions et de fables, qui n’est pas 
cependant dénué d’intérêt. 

(c) Les Platoniciens, tels que Plotin et Porphyre, ont sou- 
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tenu qu'Ammonius Saccas, né dans la religion chrétienne, 
était retourné au polythéisme. Eusèbe et saint Jérôme as- 
surent qu’il persévéra clans sa croyance. Parmi les moder- 
nes, Bruckf.r s’est rangé du côté des platoniciens; le pieux 
et savant le Natn de Tillkmoxt, du côté des docteurs 
chrétiens. Moshf.im a cru qu’Aminouius avait fait un mé- 
lange de la religion chrétienne et de l’éclectisme. 

(d) 11 y a eu deux Celses , tous deux épicuriens : l’un 

sous Néron, l’autre sous Hadrien et ses successeurs. Celui-ci 
avait écrit contre le christianisme un ouvrage qu’Origène a 
réfuté. 1 

(e) Ce symbole est de la plus haute antiquité. Les Indiens 
l’ont toujours employé. Le P. Paulin dbSaint-Barthélemi 
a tiré du musée de Borgia, et publié dans son Sj'slenia 
Brahmanicum , une Yoni ( matrix ) sous la figure d’un 
triangle dans une fleur de lotos. Voyez sur les symboles in- 
diens un fragment de Porphyre, rapporté par Stobée in 
Eclog. phys ., 1 . I, cap. 4 > § 56 , et inséré dans le Porphyre 
de Holstenius, p. 18a. 

(/”) Uu théologien protestant du xvn* siècle accuse les 
pythagoriciens et les platoniciens, jusqu’à Marsilius Ficitlus 
inclusivement, d’avoir été d’habiles sorciers, très - familiers 
avec le diable. (Colberg’s Pliitoniscli-Hrrmetisches Chris- 
tenthum, Frankfurt und Leipzig, 1690, tom. I, p. 168 et 
seq.) Il faut observer que la doctrine des platoniciens se 
maintint fort longtemps en vigueur. Vers le milieu du xv' 
siècle, Gernistus Plethon, un des derniers d’entre eux, en- 
treprit d’établir un nouveau système de religion, dans le 
goût de ses maîtres. Geunadius, patriarche de Constanti- 
nople, ayant censuré cet ouvrage, le livra aux flammes. Un 
manuscrit de la Bibliothèque du roi contient une lettre dans 
laquelle le patriarche expose la doctrine de Pléthon ; c’est 
tout ce qui en reste. Voyez sur ce manuscrit une disserta- 
tion de M. Botvitr, curieuse, mais trop succincte. (Mém. de 
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t Acad. des inscript., tom. II, pag. 7 1 5 .) Gémistus Pléthon 
fut placé à la tête de X Académie Platonicienne fondée à 
Florence par Côme de Médicis. (Voyez Heeiien’s Gesch. 
derc.lass. Litt. , tom. Il, p. 35 et seq.; Roscoe’s Life ofLo- 
renzo di Medici, 1806, vol. I, p. 4Ç) ) 

(f) Une lecture suivie des Nouveaux-Platoniciens fera 
juger de la vérité du tableau dont je ne présente ici que 
les traits principaux. Tout concourt à rendre cette lecture 
difficile; la nature du sujet, l’élévation et l’obscurité du style, 
la rareté des matériaux, la diversité des jugements, l’indif- 
férence même de la critique pour les matériaux que nous 
possédons encore. Il n’existe qu’une seule édition grecque 
de Plotin, celle de Bâle (i 58 o); une de Proclus, assez mé- 
diocre, imprimée à Hambourg en 1618; une de Iainblique, 
avec les notes de Th. Gale (Oxford, 1G78). Porphyre et 
Maxime deTyr ont été réimprimés plus souvent : l’une des 
éditions les plus complètes du premier, est celle de Lucas 
Holstenius (Cambridge, i 685 ). Nous avons plusieurs édi- 
tions de Maxime de Tyr, depuis la première de Henhi 
Etienne (i557), jusqu’à la dernière, publiée par Reiske 
(1774). Il faudrait y joindre nécessairement les écrits de 
l’empereur Julien, qui n’ont pas été réimprimés en entier 
depuis l’édition de Spanheim en 1696, ainsi qu'un choix 
de morceaux pris dans Libaniuset dans Thémistius : le pre- 
mier a trouvé un assez grand nombre d’éditeurs. Mais tous 
ces ouvrages, aussi bien que ceux des autres platoniciens, 
sont rares et coûteux; l’exécution typographique n’en est 
souvent ni belle ni correcte ; la critique des anciens éditeurs 
répond rarement à l’attente du lecteur. En un mot, une 
collection de platoniciens reste encore à faire. Dirigée par 
des savants distingués, enrichie de tous les secours que l’on 
possède maintenant, elle ferait époque dans l’étude des 
lettres et de la philosophie. Exoriare aUqttis (1). 

(i ) M. C*st>/.»,n , professeur à Heidelberg, préparé une édition c orn- 

1 1 
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(A) jM. Courues, auteur de l’ouvrage intitulé Mylhenge- 
■schichte der asiatischen H e!t (Heidelberg, 1810), a fait 
<1 uriques tentatives dans re genre; mais elles ine paraissent 
prématurées. On trouve dans les Mémoires de l’ Académie 
des inscriptions (t. XI.VII, p. 53 ), qu’un académicien, 
M. l’abbé Féhkl, s’était flatté de trouver dans les écrits de 
Platon et de ses prétendus disciples, les Nouveaux-Platoni- 
ciens, le secret des anciens mystères. [1 avait lu quelques 
remarques sur ce sujet à l’ Académie; mais elles n’ont jamais 
été imprimées. Le principe adopté par M. l’abbé Fénel de- 
vait, de toute nécessité, l’égarer. Nous aurions peut-être ob- 
tenu quelques recherches collatérales, fort précieuses; 
mais le fond de la question eut été obscurci par un système 
de plus. 

Le quatrième volume de l’ouvrage de M. Creuzer (Sym- 
bol ik tirai Mythologie de.r allen Vôlker) ne in’est parvenu 
que longtemps après que la première édition de cet écrit 
eut été publiée. Quelles que soient l’habileté et l’érudition 
de l’auteur, je n’aurais pu faire «pie peu d’usage de ses re- 
cherches sur les mystères d’Eleusis. Non-seulement le but 
qu’il se propose est tout à fait opposé au mien, mais les 
bases mêmes de nos conjectures sont différentes. Dans les 
mystères d’Eleusis, M. Creuzer croit reconnaître le combat 
de l'esprit et de. la matière. Il découvre aussi plusieurs 
points de contact entre Cérès et Bacchus; mais ils sont ab- 
solument étrangers à ceux que j’expose aujourd’hui dans la 
sixième section de cet ouvrage. En n’adinettant pas toutes 
les idées de M. Creuzer, il faut convenir encore de la nou- 
veauté de ses aperçus, et de la sagacité singulière de la plu- 
part de ses combinaisons. Voyez, entre autres, sur la con- 
naissance que les platoniciens avaient des mystères et sur 

plète de Plotin; et le Sjmcimen qu'il en a publié donne une grande 
idée de son travail. Un jeune Strasbourgeois, M. Hv.Ti.ra, s’occupe de 
Julien. 
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les notions qu’ils ont pu en donner, quelques observations fort 
remarquables (tom. IV, p. 549*554), qu’il m’est impossible 
toutefois d’adopter sans restriction. Voyez aussi (p. 536 
et seq.) ce qui est dit de l'influence des mystères sur quel- 
ques cérémonies et quelques expressions adoptées par le 
christianisme. 


11 . 
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SECTION CINQUIÈME. 


(a) Par une réaction singulière, la théologie grecque, 
née des idées orientales, finit par être le type auquel on 
voulut plier toutes les notions étrangères. Ainsi les Grecs, 
qui avaient reçu Bacchus de l’Egypte, nommèrent à leur 
tour Bacchus toutes les divinités avec lesquelles il avait 
quelque analogie; du même principe résulta une quantité 
de Jupiter, de Mercure, de Vénus, etc. J ,es Grecs en vin- 
rent jusqu’à découvrir, dans les théogonies étrangères , des 
divinités qui appartenaient exclusivement à la Grèce, telles 
qu’Hercule, etc. 

( b ) Eusèbe nous a conservé , dans le second livre de sa 
Préparation évangélique , un fragment du sixième livre de 
Diodore, dans lequel celui-ci rend compte des opinions 
d’Évhémère, et de son voyage dans l’île fabuleuse de Pun- 
ch aie. Plutarque s'est déclaré contre les absurdités de ce 
récit. ( De Iside et Osiride , § a3. ) 11 dit , en parlant des 
dieux de l’Égypte, qu'il craint d’entrer dans de certains 
détails , et ajoute : « Ce serait ouvrir de grandes portes à la 
« tourbe des mécréants athéistes , lesquels séparent et 
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« éloignent les hommes de toute divinité, et donner mani- 
« feste ouverture et grande licence aux impostures et four- 
« beries d’Évhémérus le Messénien , lequel ayant lui-même 
« controuvé les originaux de fables qui n’ont aucune vérisi- 
« militude ni aucun sujet , a répandu par le inonde univer- 
« sel toute impiété, transformant et changeant tous ceux 
u que nous estimons dieux, en noms d'amiraux, grands ca- 
« pitaines et de rois qui auraient été le temps passé; ainsi 
« qu’il est, ce dit-il, écrit en lettres d’or en la ville de Pan- 
« chon, que jamais homme grec et barbare ne vit que lui, 
« ayant navigué au pays des Panchoniens et Tryphiliens 
« qui ne sont en nulle partie de la terre habitable. » Tra- 
duction d Am yot. 

(c) Un éloquent morceau de Maxime de Tyr, terminé 
par une magnifique péroraison, développe sur ce point la 
doctrine des Platoniciens (Dissert. VIII, particulièrement 
§ 3); mais l’adoption de ce principe ne prouve en aucune 
manière que les dieux aient été des hommes. L’idée de 
prêter la figure humaine à la divinité est sans contredit 
l’une des premières assimilations de l’esprit humain , et l’er- 
reur la plus naturelle. Tout l’univers ancien était plein 
A' anthropomorphisme. 

(d) Nous savons , par le témoignage d’Hérodote, que les 
Égyptiens ne rendaient aucun honneur divin aux héros. 
(Lih. II, cap. 5o.) La classe des demi-dieux est d’origine 
grecque. 

(e) On aurait grand tort de chercher, dans les idées mé- 
taphysiques d’Homère, un enchaînement sévère. Il faut 
plaindre ceux qui ne lisent ses immortels chefs-d’œuvre 
qu’avec les préjugés des savants. Tous les systèmes sur Ho- 
mère sont faux, on en a fait tour à tour un historien, un 
théologien, un alchimiste, un géographe, un moraliste; et 
Homère est un poète ! Ce point de critique se lie à la ma- 
nière dont nous envisageons l’ensemble de l’antiquité. On 
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ne saurait trop répéter, en général, que, dans l’état actuel 
des connaissances humaines, le seul système à suivre en his- 
toire, en philologie, en mythologie, en critique, est de 
n’adopter aucun système. Nous ne prétendons pas conclure 
de là que l’on puisse se passer d’un ordre logique et d’une 
marche rationnelle; nous voulons dire seulement-que, loin 
de se soumettre à aucune des théories qui ont eu cours jus- 
qu’à présent, il faut, pour saisir le véritable génie des temps 
anciens, se présenter nu de préjugés dans l’immense arène 
de l’antiquité, et étudier chacune des ramifications de la 
science, non pas dans son rapport chimérique avec nos 
propres idées, mais en se plaçant, pour ainsi dire, au 
centre de chacune de ces vastes circonférences que peu 
d’hommes peuvent, à la vérité, parcourir dans tous les 
sens , mais dont chacun de nous peut au moins apprécier 
l’étendue. 

{J") Kpürsç otti 'juùarat • xai yap raqpov, t’> âva , oeîo 
KpiîT£{ itexTnvatVTO ■ où S' où Gave;, iooi yxp aiet. 

Cüllim. inJov. H. 


(tf « se pourrait que quelques doctrines isolées sur ce 
sujet aient eu cours avant Evhémère; nous voulons seule- 
ment dire qu’il fut le premier à les façonner en système. 
Évhémère était contemporain de Cassa ndre , roi de Macé- 
doine : Diodore le dit formellement. 
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(a) U Mémorial de Lucius Ampei.ius, publié pour la 
première fois par Saumaise, et ensuite par Grævius à la 
suite de Florus ( Amsterd., 170a), compte jusqu’à cinq 
Bacchus : le premier est fils de Jupiter et de Proserpine, 
agriculteur, inventeur du vin ; Cérès est sa sœur : le seconil 
Bacchus est fils de Méron et de Flore; il a donné son nom 
au fleuve Granique; le troisième est fils de Cahirus qui 
régna en Asie; I e quatrième , fils de Saturne et de Sétnélé; 
le cinquième, fils deNisuset d’Hésione. (AV/. G rire., cap. 8.) 
Toutes les incohérences entassées dans cette nomenclature 
peuvent donner une idée du chaos des traditions mytholo- 
giques touchant Bacchus. En faisant mention de la grande 
importance de Nonnus sur ce sujet, nous nous empressons 
de faire connaître que ses Dionysiaques , dont le texte a 
jusqu’ici été si horriblement défiguré, et qui n’avaient pas 
été réimprimées depuis deux siècles , vont être publiées et 
commentées par les soins de M. le professeur Græfe, déjà 
connu par le succès de son Me'/ Aigre (Lips., 181 1). Le pre- 
mier volume des Dionysiaques s’imprime à l.eipsic. 
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(b) Le second Bacclius n’avait, il est vrai, aucun rap- 
port direct avec Cérès; et cependant on pourrait alléguer 
qu’il fut élevé parRhéa, Cybèle, qui se confond si parfaite- 
ment avec Taîa, Ar.w, Fr, pzTT.p , Aupifnip , et enGn Cérès. 
( Diod. 1. I, § I, cap. VII.) H Aysptà, xal Q-îç, xal EXW 
Fîîpu;, xai I’r , xal AupéTup , aù-ni : Hésychius au mot 
Aytipw. En général, le mythe de Cybèle s’unit tellement h 
celui de Rliéa, et le mythe de la Terre à celui de Dé- 
méter, qu’il n’est pas possible d’en déterminer les nuances. 
Les poètes ont extrêmement varié sur ce sujet, comme Es- 
chyle le témoigne, quand il appelle la Terre F unique image 
de. beaucoup (le noms divers, Taîa , iroXXûv évoputruv papçri 
pia ( P rom . 210 ). 11 semble qu’il faut dans tout ceci distin- 
guer ce qui appartient aux différentes époques de la mytho- 
logie grecque. Taîa, Gala, que les Romains nommaient 
Tel/us, est du nombre des divinités de la première dynastie, 
divinités titaniennes qui ont précédé le cercle des magni 
dii ; cercle, au reste, assez vague, depuis Homère jus- 
qu’aux derniers mythographes : Déméter paraît seulement 
succéder à Gaïa dans le cycle mythologique. De plus, on 
pourrait conjecturer que, symboles de la même idée , Gala 
et Déméter avaient ceci de distinct entre elles, que Gaïa 
désignait davantage l'euseinblc, la totalité, les profondeurs 
du globe de la terre; Déméter, sa superficie, le sol labou- 
rable, les fruits et les productions qui la parent. Ce qui 
pourrait venir à l’appui de cette observation, c’est qu’en 
effet les divinités primitives ou titaniennes avaient, en 
comparaison de la dynastie qui leur succéda, quelque 
chose de très-colossal dans les proportions : le Promélhée 
d’Eschyle en offre la preuve. Quoi qu’il en soit , on aurait 
tort de chercher ici, comme dans les théogonies en général, 
une déduction historique exacte et sévère. Voyez d’excel- 
lentes observations sur ce sujet dans Creuzers Symbolik , 
t. IV, 33 1 et scq. , 
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(c) Pindare ( Ist/im . VII, 3) appelle Bacchus y xXxoxpoTOj 
mtpeSoo; Aajix-rjpo;, mot à mot, l’assesseur de Ce'rès aux 
cymbales < l’airain . Un passage de X Antigone de Sophocle 
est tout aussi remarquable : 


IloXufivuat, KaâptCa; 
âyaXaa, xai Aiôç papuépsptra ytvo;, 
xXutxv ô; àu.^eiruç 
IraXtav, atàet; Si sxy- 

xotvoiç ÈXeuatviaî 
Ar.où; iv X'Aroiç, 
llaxyîS, x- T X- 


V. i mi- nio. 


« O toi aux mille noms divers, parure de la fille de 
« Uadinus, enfant de Jupiter tonnant, toi qui présides à la 
« puissante Italie, et qui règnes dans les bras de la déesse 
« d’Eleusis, ô Bacchus, etc. » Ces deux autorités sont d’au- 
tant plus graves , qu’elles sont en ce genre les plus anciennes 
peut-être que l’on puisse citer en faveur de l’alliance de 
Cérès et de Bacchus; mais personne n’y avait fait attention. 
J.* scoliaste de Pindare dit que le Bacchus placé près de 
Cérès était, suivant les uns, Zagreus; suivant les autres, 
lacchus. Parmi beaucoup de marbres connus, nous rappel- 
lerons cette inscription donnée par Grijtfr (pag. 3o9), où 
se trouvent, entre autres paroles : DEO. IACCHO. CERERI. 
ET. CQRAE. Une médaille d’Antinous, frappée par les ha- 
bitants d’Adrainyttium en Mysie , joint à son nom le titre 
de IAK.XOC , en qualité de parèdre ou assesseur des dieux 
égyptiens. Lorsque Hadrien voulut immortaliser son favori, 
il lui donna le titre d’assesseur des dieux honorés en Egypte, 
comme il est prouvé par la fameuse inscription publiée égale- 
ment par Gruter : Ayrivôw, (jwôpovw tùv tv Aiyéirop dtûv, 
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■a. t . X. I.e titre de parèdre donné à Antinous lui fit donner 
relui de Iacclius par les habitants d’Adramytliuin , colonie 
d’Athènes. (Voyez Eckhel, Doctr. nam. vct . , t. VI, 
pag. 5 a 8 ; R asche, Lexic. numism., 1 . 1, pag. y38.) Une épi- 
gramme de l’Anthologie nous montre laechus comparé à 
un enfant de dix mois, allaité par sa mère. < Brunch, 
Anal., t. II t , pag. 29 a; et Jacobs, Anirnadv. ni Anthol., 
t. III, part. Il, pag. a3y, et part. III, pag. 1 3y.) 

(d) Plus ou approfondit l’étude des religions antiques . 
plus on se félicite d’être placé dans une époque où l’esprit 
humain plane au-dessus de ce dédale de cultes populaires , 
sans morale et sans dignité. C’est le seul point peut-être où 
nous ayons de l’avantage sur les anciens; mais cet avantage 
est immense. I.a double doctrine des anciens condamoait 
l’univers à une éternelle servitude : tandis qu’un petit 
nombre d’hommes, éclairés des lumières les plus sublimes, 
pénétraient dans les plus hautes régions de la pensée, la mul- 
titude languissait dans un triste aveuglement, et dans de 
honteuses superstitions, entretenues avec soin, et ornées 
avec art de tous les prestiges de l’imagination. Tout homme 
pensant doit s’estimer heureux maintenant d’être né sous 
l’empire d’une religion purement intellectuelle, également 
accessible au pâtre et à Newton , et dont le caractère est 
aussi divin que l’origine. On éprouve, en se livrant à ces 
considérations , cette sorte de satisfaction et d’orgueil que 
doit éprouver un Anglais, quand il compare la constitution 
de son pays aux gouvernements despotiques de l’Orient, 
qui ont ceci de commun avec les fausses religions, qu’ils 
dégradent l’homme en le corrompant. 

On trouve, dans l’un des chants religieux conservés dans 
l’ancienne liturgie de l’Eglise grecque, quelques traits assez 
éloquents , au sujet de la double doctrine, mis en opposition 
avec renseignement universel du christianisme : « Vous 
« avez paru, o vous, dont la parole est simple et dont la 
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u science est grande ; vous qui deviez dénouer les énigmes 
« des philosophes, les subtilités des rhéteurs, les calculs 
a des astronomes ! Apôtres du Christ, seuls vous avez paru 
« pour instruire la terre entière! » Cette apostrophe est 
suivie d’un passage fort curieux : « Pierre parle, et Platon 
« s’est tu; Paul enseigne, et Pythagore a disparu; enfin 
« la troupe des apôtres inspirés de Dieu met au tombeau 
« la voix éteinte des Grecs, et éveille tout l’univers au 
« service du Christ » : Oi Xôyw iâiwrai, «oçoi rîi yvwcti w^ltoiTt, 
irXo xàç twv Xôywv twv çiXoao^wv XüaavTe;, pTiTtîpwv vœç SiaitXo- 
xàç xal ijofyouç àaTpovO[i.wv' Jio AïtqittoXoi tou XpwToù, [iov '01 
irraoKi; oixou(iévTi{ àveJeiyÔiriTt SiJâsxaXoï. — Ôllerpo; fuTopeôti, 
xài OXaTwv xaTemynac 5i£a<rxti IlaùXoç, OuSayopaç éSuvt' Xourov, 
twv ÀitoctqXwv dtoXoywv ô àriji.oç tyiv twvÉXXyi'vwv vtxpàv<p 8 oyyi|v 
xaraôaTTTti , xal tov xoTpiov ouveyjlpei irpôç Xarpetav XpuJToO. 
( f 'etus OfHcium Quadragesimale , ed. du card. Quirini. 
Venet. 17 : 1 g, part. I, p. a56.) 
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NONNOS VON PANOPOLIS 


DER DICHTER. 


aaa 

ZUR GESCHICHTE DER GRIECHISCHEN POESIE. 

1817. 


*T|iîv ocv xat iyw jatXtYjMcra Moiktüv f 

ol’ aurai «apégOUfft , xai tb; è|io$ oïxoç siuipxtt, 
rota 9«f(u. 

Theocrit. Kdyll. XXII , t. Ml. 


DÉDIÉ A OOETQE. 
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AN GOTHE. 


l)ie gûtige Theilnahme und das freundlirhe Wohlwolleu, 
das Sie stets meinen Studien geschenkt haben, machen inich 
so kûhn , Ihnen ôffentlich ein Zeugniss meiner Hochach- 
tung und Dankbarkeit abzulegen. Sie haben ein fortdauern- 
des Recht auf dieses Gefühl : die herrlichen Fruchte Ilires 
Geistes, die dcr Jüngling einst auf deutschem Boden, in 
dem vullen Einklange der Phantasie und des Gemüthes so 
leidenschaftlich versclilang, sind dem Manne in der trüben 
Geschàftswelt immerfort wobltbâtig und erquickend. 

lhr ermahnendes Wort bat ebenfalls eioen grossen Ein- 
fluss auf den Ëntscbluss geliabt, beute in einer mir frcm- 
den Spraclie als Schriftsleller aufzutreteu. Un ter Ibrem 
Scbutze bin ich gesicbert; wer würde es mir misgônneu, 
wenn icb einst aus Ihrer Handdas Bürgerrecht in der deut- 
scben Eiteratur erbalten sollte? 

Die Wiedergeburl der Alterthuins- Wissenschaft gehôrt 
den Dcutschen au. Es inôgen andere Vôlker wichtige Vor- 
arbeiten dazu geliefert haben ; sollte aber die hôhere Philo- 
logie sicli einst zu einem voilendelen Ganzen ausbilden, so 
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konnte eine solche Palingenesie woiil nur in Deutschland 
statt finden. Aus diesem Grunde lassen sich auch gewisse 
neue Ansichten kaum in einer andern neuern Sprache aus- 
drücken; und deswegen habe ich deutsch geschrieben. Man 
ist hoffentlich nunmehr von der verkehrten Idee des politi- 
schen Vorranges dieser oder jener Sprache in der Wissen- 
schaft zurückgekommen. Es ist Zeit, dass ein Jeder, uube- 
kümmert uni das Werkzeug, iintner die Sprache wàhle, die 
am nâchsten dem Ideenkreise licgt, den er zu betreten im 
Begriff ist. 

Indem ich mir ebenfalls vorgcnominen batte , ôfTentlich 
durch diese Schrift zu bekennen, was ich deutscher Cultur 
und deutschen Freunden verdanke , so war es inir Pflicht , 
diese Blàtter Ihnen, der Zierde Ihres Yolkes, dein grossen 
Meister der deutschen Sprache und K.unst, verehrend zu 
vreihen. 

Im November mdcccxvi. 


I)kr Vf.rfassfr. 
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VORREDE 


Die erste Ausgabe der Dionysiaken erschien im Jalire 
1 569 in Antwerpen , bei Plantin, Sie ist mit den bekannten 
schônen Plantinischen Lettern gedruckt und ist im Buch- 
bandel selten geworden. Der Herausgeber , Gerhard 
Falkenburg , that einen bedeutenden Schritt zur bessern 
Kritik des liôchst verdorbenen Textes. Etlicbe vierzig Jahre 
spâter wurden die Dionysiaken in Hanau, i 6 o 5 , mit der 
lateinisclien Uebersetzung Lubins noch einmal gedruckt. 
Diese Ausgabe wurde wieder im Jahre 1610 mit Anmer- 
kungen von Cuhaehs, Heimsius und Scaliger, aufgelegt. 
Seitdem bat inan eigcntlich nichts mebr fur Notmos ge- 
than; abgereclinet einzelnc Yerbesserungen und etliche ver- 
unglûckte kritiscbe Vcrsucbe. Man sicht , wie eine Ausgabe 
der Dionysiaken fur Philologen erwünscht wàre, und wie 
bedeutend die Anspriiche sind, die man jetzt an eine solclie 
machen würde. 

Meine Absicbt ist, das Studium dei- Dionysiaken nach 
meinen Krâflen zu befordern, und zuglcicb das poëtische 
Verdienst des Dichters von Panopolis gegen das hôcbst un- 
is 
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gerecbtc, leider, allgcmoinc Urtbcil (1er gelelirten Welt zu 
vertheidigen. Die Verânclmmgen im griccliisclien Texte, 
wie cr in nieincr Schrift vorkommt, und die kritisclicn 
Noten dazn mit dem Monogramm F. G. bezeiebnet, sind 
voin Ilerrn Professer G ræfk. In sofern kôniicn sie aïs eine 
Art von Excerpt seiner versprochenen Ausgabe des Nonnos 
dienen, die gewiss fur aile Kenner und Freunde der grie- 
chischen Literatur ein liôchst erfreuliches Gescbenk sein 
wird. 

Die Endung der griechischen Namen und anderer ur- 
sprunglicb griechischer Worte, wenn sie deutsch gesebrie- 
ben sein sollen , ist mit tnaneber Scbwierigkeit verbunden; 
nimmt man unbedingt die lateiniscbe Endung an , oder 
ziebt man die griechiscbe vor, so làsst sicb gegen beides 
manchcr Grand aufstellen. Hier und dort berrscbt Will- 
kühr; ieb meinerseits babe gesuebt die griechische Endung 
da zu bebalten, wo Form und Begriff nicht eben so gut 
Lateiniscb als Griecbiscb beissen kônnen, ain nieisten also 
in Eigennabmen. Icb macbe daratif im Voraus atifinerksam, 
dainit solcbe Eeser, die keine Scheu tragen vor dem difficiles 
habrre rinças, sirb und mir eine gclebrte Strafpredigt da- 
râber ersparrn. 
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NONNOS VON PANO POLIS, 

DER DICHTER. 


§ l. 

« Nonnos, im fiinften Jabrbundert , aus Egypte» ge- 
« bürtig, bildel die letzle Epocbe der griecliisclie» 
« Dicbtkunst; aber diese herrliche Blume, die, das Mûr- 
it genland ausgenommen , nur in Griechenland einhei- 
« miscli gewesen ist , batte anch dort ein besonderes 
« Scbicksal. Selbsl ilir Verblûben warglànzend; sie er- 
« starb nicht allmàhiig auf dem verwüsteten Boden: 
o sonder» sie lôste sich auf in eine jugendliche Fülle 
« der Bilder und Tone, in die üppigste Ausscbweifung 
« der Phanlasie und des Gemiitlies. S. V. — Gemâlde 
« der Liebe sind unendlicli in der hellenischen Poesie. 
a Von der hôchsten Begeisterung der Leidenschaft bis 
« zur wiilkübrlicbsten Tandelei der Wollust Iiaben die 
a Grieche» das ganze Saitenspiel der Gefiible trefflich 
o berülirt ; und docli blieben die frühern Dichter treu 
« der einfaeben Harmonie einer voilkommenen Nalur- 
« bildutig. Der spatere Nonnos aber triigt manclie Spur 

t3. 
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« des yielleicbt dira selbst unbekannten Einflusses der 
« neuen Weltordnung an sicb. Seine Bilder der Liebe 
« neigen sicb schon zur romanliscben Poesie. Sie ver- 
« kiindigen den Uebergatig zu einer andern Gallung der 
a Dicbtkunst, die der Dicliter selbst nicbt abndete. 
« S. VH. — lis ist ein seit Jalirbunderten angenomme- 
« lies Yorurlheil, Nonnos sei kein Dicliter, sondern nur 
« ein Sammler seltsainer Antiquitiitcn und Mytlien. 
« Traurig, wenn man den grossen Dicliter unler déni 
« gelelii'len Mytbographen verkenneii sollte! Wo Non- 
« nos seinein Jahrhunderl zufolge einen Qbertriebenen 
« Aufwaml von Gelehrsamkeil in antithesenvo'.Ien Aus- 
« drücken aufhâuft, wird seine Poesie schwülstig, kalt 
« und langweilig; wo er aller die Mythologie beban- 
« delt, wie Ariosto die Gescliiclile, da ninimt sein Ge- 
« diclit einen leiclilen, krâftigen, genialiscben Scbwung; 
« sein stets seboner und correcter Versbau scbwebt zu 
« lvrisclier Begeisterung und malerisclier Kübnheit em- 
« por. Mit einein Worte, das Manierirte und Bombasti- 
« sebe in seinem Epos geliôrt seineni Zeilalter ; dem 
« Dicliter aber gehiirt die reizbare Pliantasie und der 
« so seltene Beicbtbum an Gedanken und Gefiililen, 
« der selbst allen , ausgeslorbenen Ueberlieferungen ein 
« neues Leben einbaucliel. S. VIII. » 

Auf diese Art stellte ich ira Jalire 1 8 1 3 in der kurzen 
Vorrede zu F. Græfe’s Hymnos und Niknia (a) meine 
Ansicbt von Nonnos auf. Seitdem habe icb stets den 
Wunsch geliegt, ausfübrlieher einst diesen Gegenstand 
zu bebandeln; nicbt um Nonnos in dem labyrintbiscben 
Gange seines episeben Gedichtes Scliritt vor Scliritt zu 
verfolgeu, sondern uni eine allgemeine Charakteristik 

(î) NONNOr TOV riANOHOAlTOV TA KATA TMNON KA1 
N1KAIAN. Des Nonnos Hymnos tint! Nikaia. St. Petersburg 1 8 1 3. 
VIII und /ig. 
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des geniuliscbeu und verkannten Dichters in einer 
Reihe seiner eigucn Bilder zu geben. 

Man erwarte hier also keine kritiscbe Auseinander- 
set 7.1111g der Dionysiala. Die Kritik des Nonnos, die ein 
sehr weiles Feld vor sicli liât, wird gewiss durcb die 
neue Ausgalie des Herrn Professor und Ritler FniEonicu 
Gbæfi; nicbt oline Gewinn bleibeu. Meine Absicbt isl , 
nur einen flücbtigen Entwurf desGedicbtesaufzustellen, 
hoclisteus eine Art t isthetisclier Pru/rgurne/ui zu liefern. 
Mein Slreben wird von den Meistern der Kunst nicbt 
verkannt werden. 

§ 2 - 

Ebe wir uns zu Nonnos wenden, ist es nblbig, einen 
Blick auf die epische Knnst der Griecben ini Allgemei- 
nen zu werfen. Wo und wie sie entstanden, ist und 
bleibt ein Ràtbsel, das inan eben so wenig durcli kriti- 
scbe Combinationen losen kann, als diegrossen Pliàno- 
meue der physiscben Well sicb durcb spitzfuidige Hy- 
potbesen deuten lassen. Ailes , was man für oder gegen 
einen Homer gescbrieben bat, beweist nur eigentlich 
diesen Satz, dass der Gang der Civilisation einem uns 
noch unbekannten moralischen Gesetfce unterworfen 
ist; mag uns immer dieser Gang willkülirlich scheinen, 
entweder weil die Natur spielend unsre Vernunflscblüsse 
hier am deutlicbsten verspottet; oder weil eben in die- 
ser Willkiihr das Ahndungsvolle der Natur liegt, die 
jene bocbslen Erscheinungen der Gemütliswelt eben so 
planlos bervorbringt, als die gewaltigslen Wirkungen 
des pbysiscben l^ebens. Auf diese Art schlingt sich ein 
Band zwiscben die fremdesten Formen bindurcb; und 
von diesein Staudpunkt aus kann der Geist eben so ru- 
big die bomerisclie Diclitung als den Fall des Niagara be> 
trnclilen. 
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Die homerisclie Poesie mit allen ihren Eigenthümlich- 
keiten in Ausdruck, Dialekt, Versbau, mit allen ihren 
unendlichen Nüancen und Anklângen, stand ein Muster 
der epischen Knnst da. Mit Homer fieng das Epos an, 
und mit Homer endete es; aber auch in dieser scliein- 
baren Einfôrmigkeit fühlt man eine leise Enlwicke- 
lung und ein immer fortwàhrendes Streben zur Voll- 
kommenbeit. 

Die in die Fusslapfen Homers tretenden Dichter be- 
merkten bald, dass der Gedanke über die Form immer 
die Oberhand in dem homerischen Versbau bebauptet 
halle. Bis auf Nonnos sucbten sie den Gedanken festzu- 
baltcn und docli die Form zu vervollkommnen. Nonnos, 
der letzte des Epiker, baucbte einen fremden Geist den 
epischen Formen ein; und bob den Versbau zum lioch- 
sten Grad der Künstlicbkeit empor. Hier erschien aber 
wieder das feindliclie Verbâltniss , das so oft in der 
Kunst zwiscben Geist und Form geherrscht bal. Als 
diese den Gipfel der metrischen Vollendung erreichte, 
da brach die zarle Scliale, und auf immer war der Geist 
entflolien. 

Wir werden diesen Gedanken anscbaulicber darstel- 
len, indem wir die nonnisclie Poesie im Einzelnen be- 
Irachten werden. 


§ 3 . 

Das Zeitalter batte einen nacbtbeiligen Einfluss auf 
des Nonnos Talent und Bildung; es war eine gelehrte, 
scharfsinnige Zeit; die aile Welt war allmàhlig abge- 
bliibt; eine neue Ordnung der Dinge batte Ailes umge- 
slaltet. Der entkrâftete Polytheïsmus wollte vergebens 
sich dem Christenlhum entgegen stellen. In der ailge- 
meinen Gâbrung der Ideeu war die Poesie der Allen 
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verwaist und f’remd aufdem umgekehrten Rodeii gewor- 
den; vorzügliclie Dichler waren aber in dieser ungüir 
stigen Zeit in die Welt getreten (i) und Nonnos, dazu 
beslimmt, den Cyclus der grechischen Dicbtkunst zu 
scbliessen , war mil allen Gaben des grossen Dichters 
ausgeriîstet ; und batte sicli wabrscbeinlicli zum grossen 
Dicbter entwickelt, wenn das Zeitalter ilun nicbt eine 
falsche Richlung gegeben balte. 

Die letzte Epoclie des gesammten Polytbeîsmus ist 
besonders merkwürdig durch die gewallsame Anstren- 
gung, den veralteten Cultus zu erfriscben und aufzu- 
richten. Ailes, was zu diesem Ziele dienen konnte, ward 
trefflicb benutzt ; die Poesie sollte hier eine grosse Rolle 
spielen , denn unzertreunbar waren und sind die aile 
Religion und die alte Kimst. Dicses wussten die letzten 
Vertheidiger des Polytbeîsmus; am besten die Platoniker, 
die so anziehend die Blüthe des menschliclien Geistes 
aufbewabrt baben. 

Nonnos, in jener unpoetischen Zeit geboren , folgte 
in seiner Bildung den Vorurtheilen seiner Zeit. Cm ei- 
nigermassen die Poesie lebendig zu erhalten, war eine 
ausgebreitele Gelehrsamkeit notbwendig. Nur historisck 
konnten sicli die mythischen Ueberlieferungen weiter 
forlpflanzen , und dazu war eine ungewôhnüche Belesen- 
beit erforderlicb. Diese besass Nonnos, und seine Ge- 
lehrsamkeit schadete ibm bei scinem Leben und noeli 
nacb seinem Tode; sie Irat feindlich mit ibrem cignen 
Dünkel in dem Gebiet seiner Dicbtung auf, làlimte den 
scbonsten Flug seiner Einbildungskraft , verfiibrle Non- 
nos zur Cnnatur und Geschmacklosigkeit , und lange 

(i) Nonnos, Mu»ios, Tryphiodor, Pautus Silentiarius, Chrislodor, 
aile zur letzten Epochc der griechischen Diclitkunst geliorig, sind 
aile iin vollen Sinne des Wortes Diebter, wiirdig eincs besseren Zei- 
talters. 
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nach seinem Tode verdunkelte nocli die Gelehrsamkeit 
des Dicliters sein wahres poetisclies Verdienst in den 
Augen der Nachwelt. 

Seine Lebensgeschichte ist unbekannt, oder besser 
gesagt , sie liegt in seinen Werken. Selbst die Wahl des 
Stoffes zu seinem grossen Gedicbte zeugt von der Viel- 
seitigkeil seiner Bildung und tiàgt den Stempel der 
Zeit. 

§ 4 . 

Der bakcbische Mytlius bildet in der Théologie der 
Griechen eine der grossen Massen aus; es ist ein wesent- 
licher Bestandtheil des ganzen Gebâudes. In seinem 
ungeheuern Umfange verbinden sich die verschiedenar- 
tigsten Elemente; und von den fegyptischen Grundûber- 
lieferungen an bis zu den mystischen Spielereien der 
Platoniker fand der Geist des Alterthums ein unend- 
liclies Feld für neue Ansichten, neue Uingestaltungen 
des Mytlius. Die aus dem Orient entsprungene Sage 
kehrte endlich zu ihrer Quelle zurück; aber in diesem 
weiten, willkûhrlichen Umkreise batte sich eine ganze 
Welt neuer Vorstellungen, ueuer Ahndungen, neuer 
Combinationcn hineingedràngt. In der ganzen Mythen- 
gcschichte der Griechen war keiu Mylhus so nahe und 
so fern, so populàr und so gebeimuissvoll, so bear- 
beitet und doch so dunkel. Diesen Mytlius wàhlte Non- 
nos zum StofFe eines episclien Gedichtes, und schon 
die Walil beweist, wie frei er die Idee des Epos aufge- 
fasst batte. 

Der Anfang der Dionysiaka selbst ist merkwürdig. (V. 

' (T ) 

Ei-t , 6tà, Rpovîàag Jiaxropov attoTCO; aùyr.ç, 
vüjAçiSîM oiriv6r,pi (zoyosTOXov otc9pta xtpauvoG, 
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xai «jtepowTiv, SepttXn; âaXapuiirrfXov • tiirè Si <jwtX»v 
Boîxjç&u StaffOTdxoïo , tqv èx irupô; ûypov àapaç 
Zt\>i Ppeço; tipuTtXetJTOv etuattuToio texoûctiç, 
çsiâojjivai; iraXapepai to;zÿiv ptnipoîb ^apaçaj, 
âpoevi yacxpi \6'/n>ai (i), xarr,p xal irorvia aif-rrip , 
fj ttîîù; irôvov âXXov fat ffTovûîvri xaprîvw(a), 


(i) Die gewôhnlichc Lesart dieser Stelle B, I. V. 7. isl Xoyeue 
irai. und freilich steht V. 10. cin glciches Imperlect. dvsjxdvttîev. 
Indessen da àv7;xôvTiaaîv oder gar àvs]xdvri£tv ganz anderc Schwie- 
rigkeiten hat, 50 musstc jenes blciben; hier war der Aorist durchaus 
das richtigere. Und so steht Xo/tuc» anderwârts, wie B. X. V. 197. 
214. F. G. 

(a) Die Vulgata giebt diesen und den folgenden Vers (V. 8. 9.) 
ziemlich abweicliend so : 

6’j ei5ù; t 6 x 0 v dtxiov, âwti y ov 6 e vti xxpr,vw 
6; xip (x ôyxov àwwrrov iyxvpwm xôpoyj , 

Tïûyeeiv àdTpxxTO’Jiav àvs]xôvnîsv 'AO^vriv. 

wo Faleesbubc dç für oïto< oder txsïvo; nimmt, aber auch aus Uteh- 
uors Cod. w; xapoç, und aus Eustath. zur Ilias die bedeutende Va- 
riante : irovov aXXov ixi OTOvdtvTt xaprixi anführt , und nun uieint, 
mit Annahme der Lesart des Eustath. im etovdevTt xdpr, ri kônne man 
das folgende d; wohl auch aïs Relativum nehmen. Aber beides ist 
hier gowiss nicht nonnisrh. Die oben gegcbene ziisammengesetzte 
Lesart verbindet beide Verse besscr und ohne Tautologie, dergleichen 
in unserem Dichter freilich nicht selten ist. Allein die Form xdpiyri, 
obgleich gerade ihretwcgen Eustath. die ganze Stelle anfiihrt , habe 
ich doch nicht aiifziinehmen gewagt, weil anderwârts wohl xapiia-ri, 
aber nie xdpr/rt vorkommt, und Eustath. vielleirht aus dent Gedâcht- 
niss schrieb. Uebrigens lâsst sich der xdvo; iVt ctovmvti xapr'vte recht 
gut aus dem Luciau, Gôtlergespr. 8. erklàreti. Es wàre aber auch 
nicht uumoglich, dass V. 9. nichts sei, als ein Aenderungsversuch des 
Dichters selbst, dergleichen einige vorkomtnen; obwohl Eustath. auch 
diesen Vers anerkenut. Wenigstens wâre 

iù tî&ôç tôxov à/> ov, ir.il (ttovôcvu xapr.vtii 
Tiûy wiv àsrpâx roueas svs jxô’/TtCtv ASrjvr,-* . — 
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<!>; ~«po{, ôyxov àmcrov t'ytiiv èyxdjiovi xôpc7] , 
teu^eciv àcrtpaicTO'jaav àvr,xdvu£ev ÀGyi'vuv. 

Â ' aTt puoi vapOvixa, Tivà^aT! xûptêaXa, Moîoai, 
xat 7raXâjAT, Sot* Ù'Jpcov itiSo|/ivou Aiovyoou • 
aXXà yopoù ij/auovia «tapcn rcapx ysirovi vu'om 
curt'astTE |xoi Ilpurvia 7toXyrpoirov , 09 pa çaveîr, 

■rcoixîXov eISoç tyt.iv, ou TtoixîXov ÿptvov àpaocw 
ti yxp t9£p7ni<TEte Spxxwv, y.yxio>jpt.!vo; oXxtô, 

(tAt}iu) Getov ttsGXov , àirr, xt'jatüîeï 6 ypot[i 
9 ptxTx SpaxovTOXOjiuv eàauETO çyXa riydvunv 
ti Sè Xttuv 9pt9et6v, tirayyEviDv Tpiy a œeuov, 

Baxyov âvEuot^w, pXotjypr.ç éivi im'yeï ï*ei n; 

(ta^ôv uiroxiéirTovra XeovToêôroto Geaiwi;- 
eî Sè GueXXtî'svu [AETscpuo; âX(ian Tapawv 
■rcôprïaXiç ài'oti (1), itoXuSat^aXov Eiioç ctpiEiêoiv , 

•!)|Avï)0ù> Aiô; uï«, itoGêv ytvo; ËxravEv ivfïùv , 
itopSaXîoiv ôyËseoi xaGiTUtEutra; èXe^vtoiv • 
si àe'ua; tax^oiTo uinu cuô;, uta Wutovr,; 

abgeselien, dass inan an déni mit déni Verb. âvr,xov:iC(v vcrbundenen 
Dativ. yovôevTi xzp. Anstoss neliiiicn koniite, duch eben so hinlang- 
lirli , als : 

ci»; itdLpoç ôyxov iwiorov t/uv êyxûitovt xôprç , 
tcv^SOiv à^TpâîrrovKTav àvrjxovTiÇr* ’A&tjvtjv. 

Oder vielleicbt naliin N. selbst Anstoss an jcner früher gegebenen 
Construction, nnd wollte non mit Weglassnng von V. H. das letztcre 
geltend wisseti, vio gerade dnrch das zu dein Dat. évxuu.ovi xop ir, 
hinzugefiigte Particip. fywv der bemerkte Anstoss gehoben wird. 
Uebrigens steht ein solcbcs yovdcv xtipr ( vov, ganz gleicli der Èyxiiuovi 
xdpcrr;, in einer àhnlichen Stelle, B. XX. V. 54- F. G. 

(i)V. aî. Die Ausgg. haben ii;r, gegen den Sjiracligebraucb. 
Richtiger stebt der Optativ in allen vorbergebenden und folgenden 
Vcrscn dieser Stelle. F. G. 
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ouïra, ïroWovTa guoxto'vov eûfaj/.ov Aûpiiv, 
ét|/rpvou Tpiraroio Ku€r,X£5a pnirepa Baxyou- 
et Si siXot pttjmXov ûSojp , Atovuoov attira, 
xôXirov âXàç S’jvovTa, xopucooptivoto Auxoûpyou’ 
et cpuTOv atOûaaorro, vo'Ôov ij/tôûptspia -riTaiviov, 

(tviiuoptai ixaptoto, TtôOtv rapà OmxSi X/,vû 
Porpu? àpttXXviTTipi icoSûv t8X tëero raprâ. 

Â^aT l (toi votpfbixa , x. T. X. 

Diese Exposition giebt schon einen BegrifT der non- 
nisclien Manier, weil sie eben einen grossen Tbeil der 
Eigentliûmlicbkeiten dieser Manier entbàlt. Der kiinst- 
liche, barmonisebe Versbau, das Ueberscbwengliche 
und das Pbantasliscbe der Darslellung, das bunte Ge- 
inisch der Ersclieinungen und dabei der gelebrte An- 
stricb, die originelle Zusammensetzung der Worte, 
das Wiederkehren der gewâhlten Ausdrücke, das l)is 
zum Bombast Erhabene und zugleicb das VVitzelnde des 
ganzen Bildes lassen sicli niebt verkennen. Ein buntes 
Lied hat der Dichter versproeben und er wird Wort 
halten. 

In dieser Stelle mitss tnan benierken, mit welcher 
Kunst Nonnos die versebiedenen Mythen andeutet, die 
er in seinem Gedichte darzustellen im BegrifT ist; die 
Wendung mit Proteus ist ungeinein wilzig. Zuerst er- 
sebeint Dionysos bald als Zagreus, der Sobn des Dra- 
clien, der Feind derTilanen; bald als Sobn der Semele, 
erzogen am Busen der Rhea ; bald wieder in seiner in- 
diseben Gestalt. Ferner berübrt der Dicbter dieGeburt 
des dritten Bakcbos (Iakcbos) nach seiner eignen Vor- 
slellung; dann den bomeriseben Mvtbus des Lykurgos, 
und scbliesst endlicb mit der bekannten Gescbicbte des 
Ikarios. 
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Das Unbestimmte und das Dithyrambische der Ex- 
position zeigen genug, wie selir Nonnos seine» Gegen- 
stand durclidacbt batte. Zu der Tendenz seines Geistes 
passte überhaupt der gewâhlte Mytlius vor allen ani 
besten. Denn um micb der Worte des Dicbters zu be- 
dienen, er ist in der Tliat cin Proleus; und von der 
wissenschaftlichen Seite ist diese Aeusserung dariiber 
durchaus tief und richtig. 

Frei von allen Banden eilte der Geist des Dicbters 
das weile Gefdd zu durchirren. Eine planmàssige An- 
ordnung ist in dem Gedichte niclit zu sucben; Nonnos 
langt die Gescbicbte des bakchos mit der Geschichle 
der Europa und der Tilanen an. In Jupiters Kriege mit 
Typhoeus findet man eine glânzende Stelle (B. I. v. 
378 (T.), die ich abschreiben will, weil die nonnische 
Dichtung überhaupt als eine Terra incognita auf der 
Landkarte der alten Poésie liegt. 

Typhoeus bat Jupiters Waffen geraubt und will ihn 
von seinem Tbron slürzen; die cliaotische Verwirrung 
des Himmels und der Erde ist in hyperbolischen Zügen 
gescbildert. Endlich wendet sicli Jupiter an Cadmos;er 
soll als Hirt den Typhoeus einsiugen und die Waffen 
rauben : (V. 378. ff.) 

Kaâ(i£ izé irov , oüpi^t , xal oùpotvo; eûSigç ferrai , 

Sïiôûveiî, xai ÔXvuirat iptacGErai • ^aeTtpoiç yàp 
reuyeoiv oùpavtoii; xexopuOj/.cvo!; èot'i T'jçtoeûç. 
atyiç £ji.T) ao'jvTi irepiXEixETai • ccXXa ri pe^Ei 
aiytç «pd|, T'jçwvo; ÈpiSfi-aîvouca x£pa'jv<j>; 

SeîSiz, u. 71 yfXzcei « yépuv Kpôvoç • eèvriëi&u Si 
adoptai «ùyÉva yaùpov âyTjvopoç IzirETOÎO' 

SeiSia jiuôortixov irXéov ÈXXaSa, pwi rtç Àyatùv 
•itTiov Tufûva , xaî 'j^iuiSovra xzXirne , 
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■îj ûxatov, ^paivtov ijzôv oùvoua - yîvio (Soutti; 

£tç puav Hpiyivsiav <fp.£pcivdw Si Xiyaîvwv 
pûeo xoijxtvép cio X7ixrtSi xoijziva xôopLou, 

[ji ?1 vefî^.TiyeptTao Tu^coeoç yyov àxoùcco ( i ), 
jjL7, Ppovrijv éripoio vodou Aiô; , âXXa i xaùcw 
(/.apvausvov CTEpoxiici xai ( 2 ) aiyjza^ovTa xspauvû. 
fi St Aiôç Xayeç aljxa xai jvayiTiç yivoç loùç, 
xtpâaXinç cùpiyyoç âXti;ixa'x <0 cio (AoXxri (3) 

(iiXyt vqqv ïufpûvo; • iyù 5è coi a'ia jzo'yÔwv 
Siricu) SixXo'a iùpa • ci yàp purr.pa teXî'ccoj 
apptovinç xo'cjjLOto xai AppLovén; xapaxoîrriv. 
xai où, TtXacaiydvoio yaptou xpoirocxopo? ap/7). 

Ttïvov, Épwî, cia To'Ça, xai oùxî'tl xScftof àXïÎTTiç. 

£l xiXtv ex ata xav Ta, pîou yiXoTTÎcte xoip.'/-v , 

£v [3iXo; aXXo Tavuccov, ïva ÇùjAxavra cawcviî' 

<i)Ç X'jpo'tlÇ, T'J<p£)Vl XOpUCCEO ' XUpCO&o'pOl 
tx cio vocTïfcouciv (4) ipiv sxi ytîpa xfpauvoi ■ 
xavSajia'Twp, Ëva (üâXXt teù xupi • ÔsXyopLtvov Si 
cov jitXo; âypeùctis, tov où vixtice Kpoviaiv. — 

Die sellsame Pracht und der sonderhare Parallelis- 
mus der Ausdriicke, verbunden init déni Wohlklange 

(1) V. 390. Die Ausgg. haben fàlschlich àxoùto, und am Ende des 
vorhergeheden Verses einen Punkt. F. G. 

(2) V. 392. In dem gewôhnlichen eTcpoirrj xai aiyuaÇ, ist das 
xai ganz gegen des Nonnos Gewohnheit in Thesi pruducirt, der- 
gleichen er so uicht einmal in Arsi zu ihun pflegt ; wie dies mit den 
wenigcn dabei vorkommenden Ausnahmen an einem andcrn Orte 
bewiesen werden wird. F. G. 

( 3 ) V. 394. Hier bat Scaligek die Vulgate uop^ôj durch 
poXxrj richtig verbessert. F. G. 

( 4 ) V. 4 o 3 . Die Ausgg. haben vocTr'owctv, dem hier durch keiu 
supplirles «y aiifzuhclfen schien. F. G. 
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des R vt h mus, /.eichnen diese Sicile selir glanzeud ans. 
Docli der unepische Anstricli isl leiclit zu erkennen; es 
ist ein durcliaus modemer Geist (im Gegensalze mit 
dem Homerisclien ) , der diese Poesie beseell. Einzelne 
Ausdrücke, wie âeûlta jauÔotoxov xXéov EXXxJa x. t. X. und 
« y»? fj'rpa TtXtccw à. x. x. A. x. neigen sich zum Epi- 
grammalischen; so wie die schone letzte VVendung mit 
dem Eros. 

In demselben Geiste isl auch das Hirtenlied des Kad- 
mos an Typboeus gedichtet : (B. 1 . 486. IT.) 

Baiov £jir,{ cûpiyyo; iflajiêstç r./ov âxoûcaï, 
tixè , ti xev pe; zixç , ôrav cto 6a>xov àtîcta , 

IxraTÔvou xiôapnç ixmxtov üjzvov âpacaorn; 
xai yàp èxoupovioiciv iyia xXnXTpoiciv tpi'^iov, 

$oïëov ipiri ^pdpfivyyi xapt'ipajtov • sipuxtpa; Si 

yopSà; tùxeXââouç Kpovtînç âpiaôuve xtpxuvû, 

uifi vtxv.ôivxi çépoiv yotpiv ry (1) Sé xo0’ cûpw 

veûpa xaXiv a^piyoMOTa , (a£Xo; xXzxTpoiat -nTaivuv (2), 

0£X'io 5tv5pta xxvTa xai oipta xai -pptvx Ôrpùv. 

xai cxttpoç aÙTOtX.ixrov , ôjio'îüy 07 ÜXnn yatij , 

Sixtavov uxtüîovTa xaXtv&îvzTov èpû^o», 
tt,v aÙTr.v xtpî vûccav âyuv ( 3 ) xuxXoujitvov üSwp. 
àxXavéwv Si çaXayy* xai àvTifltovraç aïr^aç 
ct/i'cm, xai 4 >atÔovTa xai iffroéoza ïtXn'vnç. 
aXXà 0 toù{ xai Zf,xa {îaXùv xupotvn jJtXéftvtp, 

( 1 ) V. 49^. Gewohnlioh et Si mO ' eu pu. Allcin der Conjunctiv 
i&ptu verlangt ^v. F. G. 

(a) V. 493. Gewiss kann jiiXoc TiTaîvwv eben so riehtig sein 
als intemlens carmen, und ist auch wahrscheinligh riehtig; indessen 
liegt doch auch X t y et i v w v sehr nahe. F. G. 

(3) V. 497- Das gcwühnliche âyetv, von ipû;w abhângig, schcint 
rair nicht griechisch; wenn inan auch ftcte daau verstiinde. Es liegt 
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(loüvov ta K^'jtoto^ov , Sumi trepi Æeïirva Tpasstr,; , 
Saivuasvou Tuîiôivo; , lyù xai <l>ot€oi; ipî^w (i), 

Ti; Ttva vixr'cett , pityav Tuÿùva Xiyaivaiv. 

Ilitpi'Ja; pen x-eîve jçopmîaç, Ô<ppa xal aurai, 

<ï>oiëou xüaov âyovToç r ùaerepoto voiiïiO?, 

OîjXu [ztXoç irXi£i<)Ctv , ôizdôpoov âpstvi poXirt. 

§ 5 - 

Der Geist der nonnisclicn Poesie, oder ricbtiger ge- 
sagl, der herrscliende Gescbmack jener ganzen Zeit , 
verriith eine ungemessene Sucht, ailes Erliabene und 
Grosse der Natur zu umfassen, verbunden mil dem eit- 
len Streken, ailes dies mit dem kleinlichen Scbintmer 
einer sophistischen Gelebrsamkeit zu verscbônern. Ein 
trauriger Missgriff in der Kunst , der nur eine Arl Zerr- 
bilder hervorbringen kann! So finden wir Nonnos oft 
in weitliiuftigen astronomisclien und meteorologischen 
Scliilderungen wie verloren; und es ist dies eiu llaupt- 
zug seiner Dichtung, vielleicbt ein Erblbeil seineregyp- 
tiscben Abkunft. Ueberbaupt bat der Welttheil, zu 
dem wir Egvpten rechnen , den dort gebildeten Gei- 

in den so verbundenen Begriffen geradezu etwas YVidcrsiuniges. 
Fur oywv spricht die ganz âhnliclie Stelle B. XII. V. 5g. f. 

xai noOsv irrita navra xarcxiuacv Gtrto; Zrù; , 

^1 ) t6ôtotç niXatytaffiv dryoïv (nJaïOtuvov v-îtop. 

Typhocus will niclu nur des Océans irdischeu Lauf hemmen, sondera 
ihn selbst herauf an seinen Himtnel ziehen, damit er diesen statt der 
Eide nnikranze. Wcnn das Participium auch so nicht ganz passend 
ist, so ist dies ein Fehler, den N. unzahligoft gemacht bat. F. G. 

( i } V. 5oi. Die Lcsart der Ausgg. ipiçw habe ich aus mehre- 
ren Orunden verworfen. Nichls ist hàuligcr als die Verwechselung 
des ; init dem Ç. F. G. 
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stem eiti eignes sel Isa mes Geprâge aufgedrückl. Zu je- 
udi, in ihrer Art liôclist abenteuerlichen Schilderun- 
gen gehôrt das weit ausgeführteGemalde der cbaotischen 
Yerwirrung ailes Himmlischen und Irdisclien durch 
Typboeus, und die Wiedereinfiihriing der bimralisclien 
Harmonie durch Jupiter. (B. I. II. Vergl. B. XXXVIII.) 
Vorzüglich merkwürdig ist unter andern die didaklisch- 
sophistisclie Episode iiber die Entstehung des Gewit- 
ters und der SUirrae. (B. II. V. 48a ff.) Auf meine Bitte 
bal Prof. Græfe diese und ein Paar andere Slellen ins 
Teutsche übersetzl; und ich freue micb, sie dem Leser 
mittlieilen zu kônnen, da es scheint, als ob das Selt- 
same solcber Bilder in einer so viel als môglicli treuen 
Uebersetzung durch den kontrastirenden Geist der 
neueren Spraclie gerade am stârksten herausgehoben 
werde : 

fiJlï yàp xepiçoiTo; ccko ydovîou XEVtùvo; 

Çnpôç àîpOtTVÛTTjTOÇ dvéSpaUEV CtTfl.0; àpO’JfXÇ, 
xal vifiXr,; «vtouOev iekjifvo; aïôOTCt Xatptû , 
imyero, Ô£p|J.aîv(.)V v£<po; fyxuov (i)- âjjt<pi Si xairvù 
-rptêciULîvuv xxvx/'fiSà ( 2 ) iruptTpeç£a>v veocXauv, 

ÔkiêopévTi TTEÇÔpuTo, SuotxêaTo; (3), ÈvSopu^o; <pXd£, 


Dcnn schon war umirrend empor von dem irdischen Schoosse 
trockenes fluggehubnes Gedampf des Gefildes gesliegcn, 
und gepraset zu innerst im gluhenden Schlunde der Wolke , 
stickt’ es , erhitzend das schwang’re Gewdlk ; und den rings um die Dünste 
krachend zusammengeriebnen und feuerernàhrenden Wolken, 

« aieh! entslürzt mit Gewalt die geprcssete inuere Flamme, 

* (1) V. 485 . Die Àusgg. lesen ohne Sinn Éyyuov statt fyxuov eine 

ûberall vorkomiuende Verwechselung. F. G. 

(a) V. 486. Die Vulg. gicbt Tpiêopiviuv xovay^j ir. Scalîgf.r àn- 
derte Tptéôfxevov xotva*/^ it. Das wahre fand Cijnaeus. F. G. 

(3) V. 487. Die Ausgg. habeu SujjéfxSaxoç , was Cunaeus S. 36 , statt 
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ju'flrov oîjxov • sitsi ctX«î ùi|/dOi paîvetv , 
où 6£ut;- àcmpoitïiv yào àvaOpworxoutrav spùxit 
6;j.êpnpîj paOapuyyi XlXoufitvog ïxjiio; âvfp , 
jcuxvwoa{ vif oç ûypov ùirspTepov • àÇaXéou Si 
vtioôtv oiyopuvoio ^Uipaptev àXXo'|/.evov icûp. 
wç XtÔo; àji^i XiBu , çXoyipr,v ù$îva Xoyeùtnv , 
Xaivov iixdvTi£e itoXoBXiêè; aùroyovov irOp , 
OTpooyevÀç ôrt OviXu; «paaotrai apoivt ir^rpcn • 
oGtùi BXiêojiévijoiv âvaTrrtTai oùpavô) tpXôc; 
Xtyvuï xai vetpéXçatv • drà yôovioio Si xairvoû , 
XtirraXeou vtyaÛToç, tptanûBnoav àrTaf 
oXXtv J’ j; ùSaTfeJV {zsTavctoTiov âTjitJa yatYiî 
HtXto; (pXoyîpviai poXatî àvTtoîîôv àtiiXywv, 
tivBzXsw vorîouoav (i) avaipuo» aiBépog oXxôi ■ 


suchend dm mitlleren Pfad , da nack oben au wandela déni Strakle 
nimmer geziemt : denn es hait die aufw arts springeuden Blitae 
kCr die iu regnigten Tropfen gehadele wàssrige Luft auf , 
dickteud das obéré leuckte Gewôlk; dorb dm ch das erhitate 
unteu geofluele Ihuft bindurch die büjifende Flamme. 

Wie wenn Slein au Stein , die flammigen Weheu eutbindeud, 
felsig , gepresset und sclbergeboreues Feuer «erseudet. 
seblug der inannliche Kies den weiblichen Funkengebarer : 

Aiso entiündet sicb aucb die himmlische Gbilh im gepressteu 
Dampf und iu dem Gewdlke. Doch aus dem irdiseben Kaurbe, 
dem our duunlick erzeugten , daraus sich enlbiudeu die Stünne. 
Anderen Broden der Erde, ao aus dem Gewasser davon ziehl, 

«tenu ihn Oammendes Strahles die Sonn' enlgegen geaogeu , 
hebet den nissenden lie in dem gliibenden Zuge des Aetbera. 


au verbessern, weillâuftig tadelte. Augenscheinlich mnss Nonnos îug- 
txSatog geschrieben haben. Abergerade dieses Suçéxfiatoç wollte sich 
iu der Uebersetzung uicht genau wiedergeben lassen. Denn schwer- 
auigringig erinuerle doch wohl 7.11 stark a \\ ichivtrfàllig. F. G. 

(i) V. 5 oi . Durch FaLKENsuacs unglücklichc Aenderung kam ohne 
Grund und ohne Sinn xorsWav in den Text. Die Lesart der e raton 
Ausg. vort’ouoxv bedarf kt-iner Aenderung. F. G. 

I i 
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r\ St rtayuvo piivr , vt^éiov mSivs xaXürTpnv , 
uemajitvTi Je rafyiarov âpaiortpip Sitixç à tjjuô , 
â'| âvaVjaajiivY) {/.aXaxôv vépoç et; jrûoiv optêpou , 

ùJpï|X7jV XpQT^pYlV (XtTtXlVjtV (pLÇUTOV (x)üXnv 
toîo; «(pu (pXirpeiî vep^tuv tutt&ç, oîai xal aÙToî, 
icÔT'jroi UTSporŸiOl , OUVwilVOVTO XtpOtUVOl. 

Dieser dann mehr verdicket, erzengt die Huile der Wolken; 

Scbültet er aber die dirkste Gestalt in deu feineren Dampf au>. 
wiederum Ibseud das weicbe Gewolk in des Regens Ergiessung, 
kehrl er mm wàssrigeu allen und eingeboreuen Wesen. 

Dies isl der Wolken geflammet Geprag, darinnen sirh selbst amb, 
gleirhgepiâget den Blitzen, /usa mm en erzeugen die Donner. 

S 6 * 

Die Geschiclite des Kadrnos zielit sich bis in das 
fünfle Buch. 1m vierten findet er Harmonia und hei- 
ratliet sie. Uni aucli ein Beispiel der beschreibenden 
Kunst unseres Dicbters zu geben , wollen wir ellicbe 
Züge ans déni Gemâlde des Kadnios und der Harmonia 
entlehnen. 

Als Electra , Harmonia's Mutler, diese bei der Hand 
in den Saal hineinfiibret , sagt der Dicbter B. IV. v. iB. 

xori Tajra paéfl; 

ft&OV ■fi ipù; «youoav iSîîv XtuxwXevov Hpnv. 

Ferner folgt eiue lange Rede der Venus in derGestalt 
Peisinoe’s, die viele glanzende und bombaslicbe Stellen 
entbàlt. Endlich beschreibt sie lolgendermassen die 
Schônheit des Kadmos : B. IV. v. ia8. fT. 

( i ) V. 5o5. Die Lesart der Ausgg. isl «apuXov stalt fupuTov gegen 
das ïllelnini, abrrm.ds z.wei ofl verwerliselle Worle. F. G. 
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EUov iyù 7raXaw.r,v poJoSâxxoXov, etSov ottwt ty'v, 

Zdù (j. 0.1 oxa^oooav • èpwxoxoxo'j Si irpoituTTO'j 
<ù{ pô5a çomocouct ixapriSe; • àxpoçar, Si 
Sîypoa yiovituv à(x.apû<j«Tat ïyvia xapoûv, 
pieoooSt TiopoupôsvTa , xai o>{ xptvov tioiv âyoaxoî • 
xaXXsi^M irXoxafiîo a; , oit <d; jxt) «t>oî€ov ôpivo», 
jrpotîj ivsiSi^ousa ©îpairvair,; ùaxivGo’j' 
tî 7T0TS JlVE'jûlV ÇpEVOTSpirél X'JxXoV ÔTTtüTTT.Î , 

o<p6aXjX0'j; tXéXiÇtv , ôXd ceXaytît gsXïi'vvî 
çéyyeï jxapaaipovxf xai îî xtoxe (Jocxpoya ceioa; , 
aùyOa yvjxvov èGr.xiv , t^ai'vETO çwo^ôpoç àoxr'p • 
yeiXta otyrlcaiiit • xô Si cxo'p.a , TropGp.ôv èpwxuv, 

IIîiOù vauxcco’-ioa ytei jxsXmîta çoivr'v 

xai Xâpixeç [xeGittouctiv ôXov lîejxaç ■ âxpa Si yeipwv 

aiSéoixai xpiveiv , ïva pri] ya'Xa Xtuxôv sXi'yçw. 

In dieser Schilderung findet nian wieder das Uuna- 
türliche, Gesuchte und Epigrammatische der Nonni- 
schen Manier. Es ist unglauhlich , wie selir diese der 
Manier der âlteren italienischen Dichler àhnlicli ist. 
Cavalière Marini liatte sich wahrsebeinlich nacli sol- 
chen Kunstwerken gebildel; aber weder er, noch eiuer 
seiner Zeitgenossen , baben den boben Flug und die 
voliendete Harmonie der Nonnischen Dicbtnng gefasst, 
wenn der Dicbter, brechend die enge Scbranke seiner 
sopbistischen Rhetorik, sicli bis zum eigentlichen Ge- 
biete der Poesie erhebt. 

Das secbste Buch enthàlt Jupiters Liebe zur Perse- 
phone , mit der er sicb als Drache verrnâblt, und die 
Geburt des ersten Bakcbos (Zagreus). Die Darstellung 
dieser Mythe durch cinen Mjrthenkünstler , wie Nonnos 
wàre sehr wichtig , wenn unglücklicber \Veise er, der 
sich so oft und so gerne ausbreilet, diesmal nicht in ge- 

13 . 
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drângler Kürze das ganze Gemâlde çrscheinen liesse. 
Dazu liât aller wahrsclieinlicli Non nos einen guten 
Giund geliabt : die Mythe des Zagreus ist so schwan- 
kend und so flüchlig, und mit dem egyptisclien Origi- 
nale nocb so nalie verwandt, dass sie nur wenig Stoff 
znr Dichtung leislen konnte. Mythographisch ist die 
Stelle in so fern wiclitig, weil Nontios die allé Sage lie- 
stâtigt, kraft welclier Zagreus Sohn der Persephone 
war, und weil er so sebarf die Grenzlinie zwiscben dem 
ersten und dem zweiten Dionysos aufgeslellt liât. Diesen 
Gegenstand habe ieli anderswo berührt fi). 

Die Erzüblnng der Metamorphosen des Zagreus vor 
seinem Tode (Dionys. B. VJ. V. i65. ff. ) schien mir 
frühcr selir merkwiirdig, indem ich glaubte, dass die 
verschiedenen Umgestaltungen irgend einen symboli- 
sclien G ni ml liaben konnten, und dass nian so auf die 
Spur manclier îinbemerkten Nuance des altt gyptisclien 
Mylbus kommen diirfte; aller vergebens! Bei genauerer 
Bekanntschaft mit der Nonnischen Spracbe überzeugt 
raan sicb mehr uiul melir, dass die ganze Zusammen- 
stellung ein blosses Spiel der Pliantasie ist. Aus den 
Ausdrûcken in der Gesebiclite des Spiegels ( V. i^3. 
207 . vergl. B. V. V. 5g4 h XL1I. V. 7 9 . If. ) ist , meines 
EiaAtens, nichls zu folgern; obgleicli ein Mann, den 
icli verelire, Crf.lzer , aflerdings etwas darin gesucht 
liât (a). 

Das Eigentliümliclie in der Manier des Nonnos ist, 
wie wir es schon bemerkt liaben, ein forlwalirendes 
St reben zum Ungelieuren. Besonders gefàllt cr sicli bei 
solclien Gegenstanden, wo er grosse Lmwalzungen der 

(1) Essai sur les mystères d’Éleusis, seconde édition. 181 5 . Sec- 
tion Vt. 

(*) Creczï&’s Symbolik xmd Mythologie d. a. V. B. III. S. 40 7. 
Vergl. S 5 . 35 i . 357. 
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Natur schildern kann. Alsdann kennt er weder Muass 
nocli Schranke; und kehrt nurdann erst zur eigenthtim- 
liclien Darstellung zurück, wenn er seinen ganzen Vor- 
ralh von mylhisclien, astronomischen , naturhistori- 
sclien Notizen ausgekramt liai. Solche Stellen sind 
hâufig in déni Gediclite zu finden; nacli dem Tode des 
Zagreus gescliieht eine solclie allgemeine Umwâlzung 
der Nadir; und dieses Bild, mit den staikslen Farben 
ausgeinalt, bestelil beinahe auszwei luindcrt VerSett. 

§ 7 . 

Ini siebenten Bûche crscheint eine rein nonnisclie 
Gestalt : die personificirle Zeit, der Gott des menscli- 
lichen Lebens, Avon (Aitov). Scbon die Benennung zeigt, 
vvober die Idee entlebnt ist : die Platoniker erkannlen 
namlich im llniversutn eine Hiérarchie gôttlicher We- 
sen, die aile nacli dem llrquell slreblen ; diese nannlen 
sie Avoncn. Bei Nonnos ist die Gestalt blos symbolise!]. 
Es ist der Herrsclier des Menschengeschlechls ( Aiuv 
iroixiXôaopço; , tywv xXr,ïSa yevtôXr,;, V. ï 3 .), der Führer des 
sicli ewig regenerirenden Lebens («evaou pio'roio roi(zifv, 
V. a8. ), dem das Wobl und die Freude der Menschen 
am Herzen liegt (cf. V. 60.). 

Fur Vergleichung und weitere Untersuchung liber die 
Abstammung des Nonniscben Avon ist vielleicbt niclit 
überflüssig zu bemerken,dass aucli Osiris Aiûv.derewige, 
oder der sich ewig wieder erzeugende genannl wurde, 
und dass die Phônicier eine weibliche Aron, des Proto- 
gonos Gemalilin, gebabt liaben sollen, welclie die Cul- 
tur der Fruchtbàume gelebrt, und deren Kinder rtvoç 
und Ttvta gewesen seien. Noch ein in seiner Art ebenfalls 
seltener Aùov findet sich beim Quint. Cal. B. XII. V. 194. 
als Diener des Zeus. — Ferner erscheinl Eros bei un- 
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serai Dicliler ( aÙToiïSaicroç Epco;, aiûva voja!'j<dv , 

V. 1 10 .). Es ist die aile Orpliisch-Kosmogonische Lehre; 
in diesem Simie ist aitov niclit meltr der Gott Aeon, 
sondera das Menschengesclilecht in concret o. Uebrigens 
glaube icb docli, gegen die Meinung nieines gel élut en 
Freundes Gbæfe , dass der Dicliler absichtlich hier mit 
déni Worte aitiv gespielt bat. Ueberhaupt ist die Er- 
sclieinung des Gottes Aeon flücbtig, und wenig mit dem 
Wesentlichen des Gedicbtes verbunden : so wie eben- 
falls die Erscheinung des Phanes, irpuTo'yovoç «Fxvtiî, 
(B. XII. V. 34. und B. XIX. V. ao4-) hier vielleicbt aucb 
nur eine verânderte Geslalt des Gottes Aeon; gewôlin- 
licli aber der Orphiscbe Eros. (Cf. B. VII. V. 1 10 .) 

Bedeutungsvoli ist im Allgemeinen das feindliche Ver- 
baltii iss der Platonisclien Dàmonologie zur alten My- 
tben-Lelire. Der Plntonismus , der in genauem Sinne 
einen Cebergang hildet , Iriigt ôfkers gegen seinen Willen 
den Stempel der neuen VVeltordnung an sich. Die Pla- 
toniscben BegrifTesind durcbaus von christlichen Ideen 
durchwebt, und in diesem Sinne kanti man sogar sagen, 
dass er sicb eigentlicli mehr zum Cbrislenlhum neigte, 
als zum allen Polylheïsmus, den er untersliitzen vvollte. 
Sein Streben war niclit ig, weil der Polylheïsmus mit 
der Wurzel ausgerissen war; die Dàmonen der Platoni- 
ker blieben kalte und leblose Gestalten , die sicb wie 
triibe Pbantome zu den lebendigen , seelenvollen Er- 
scbeinungen der allen Mythologie verliielten. Man hat 
vielleicbt niclit genug bemerkt , dass die GrundbegrilTe 
in jener alten Weltordnung vollkommen von den unsri- 
gen verscbieden ware». Die Goltbeit selbst erscbien in 
den Augen der Vorwell, ja sogar in den Augen der 
Weisen, in einer ganz eigenthümlichen Geslalt. Der 
bochste Slandpunkt der allen Welt war Panlbeïsmus; 
niclil scliwacli und abgelebl, wie er tinter uns sicb 
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manclimal zu zeigen wagle, sondern màchtig durcli 
seine innere Consequenz (i). Creuzeh liât sehr riclilig 
bemerkt , dass aile die Religionen , aus denen die grie- 
cliisclie Mythen-Lehre geflossen ist, nicht über das Ema- 
nations -System hinausgebn. Die Religion der Allen be- 
stand eigentlicb nur aus zwei Theilen : Polylheïsmus 
fur die Menge, und Pantheismus fur die kleine Zabi 
der Geweihten. Dass der inensctilicbe Geist béide Ex- 
trême zugleicli berübrte, und dass beide Extrême sich 
in ein System verbinden liesse», lag in dem Wesen der 
Dinge; aus der unendlicben Vielheit des sich ewig fort- 
bildenden Volks-Cultus flüchtete der Geist zur entge- 
gengesetzten strengsten Einheil. Auf diese Art war die 
Verbindung durcbaus wesentlicli : dem Volke war Ailes 
Gott, dem Philosophen Golt Ailes. 

§ 8 . 

Juno unler der Gestalt der Anime Semele’s erschei- 
nend , suclit diese zum Mistrauen gegen Zeus Liebe zu 
verführen und dire Eigenliebe zu reizen, um so iliren 
Untergang zu bereiten (B. VIII. V. 207 fl".). Die Rede, 
welclie Nonnos ihr in den Mund legt, ist âusserst ge- 
lungen; die falsche Amme wendet sich zu der Tochter 
des Kadmos : 

EiirÉ , irôôev , (iaaîXeia , Ttai yXootouct irapeiat ; 
ttà ai 0 xaXXoç éxtïvo; tiç iliïti ocîo jAtyaiptuv, 
itopçupeou; GTivflrjpa; à7m|/.âXSuvt irpoowTCO'j , 
xai jldSa ri? pLeTajAîi^tv iç <ixuu.o'pouç âvtpu4v«î ; 

(■) Es ist, meiue ich, uberflussig, anzutühren, dass die allgemeim» 
moralischen Idcen, die das Palladium der Menschlieil ausmaclien, 
sich auch mil dem allen Pantheismus hcslimml vrrlnmdcn liaben. 
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■/.ai oà, xar/iiïto'wsa, ri Trlxeoti ; r, ia /.ai aùrn 

exXue; aisyta xeîvx, rairep Poôwct icbXîrat; 

àpyexaxov oXoo'v cT<S[/,a ôrjXuTepâtiiv 
eirrè i' èu.oi , pi ri xpuirre Ter;; cuXm'Topa puTpm; • 
ti; ne Gîôiv èpuijve ; Tt; ripTrace ceîo xopeiriv ; 
ei (Jièv Âpn; XaGpaïo; iur,v vjaçeuoaTO xoûpnv, 
xal 2:pL£Xri irapiauev , â^etirfsa; À^poién;;, 
èXO^tti) ei; ceo Xe'xrpa , yaarfXtov éy^o; àçassuv • 
ytvoicxti pteve'yapptov éôv yeverr;v ceo ptri'riip. 
ei Si sot ùxurce'itXo; ix.Mfj.aat vupupio; Épar;;, 
xal 2e|iéXm; ita xxXXo; ér,v ripvn'caTo IletOw, 
paêiov ér;v ôitâcetev, iri; ( i ) aù rayyeXov eùv7i;, 

Vie cè xocpîcetev , ioî; ypucs'oici raiiXot;, 
ÿûpov âytov Xeylmv , ciOev tov, oippa xal aù-rii 
eïr,; ypucoiriitXo;, ârrep Atô; eùveTt; Hpr;. 
ei iè col oùpardôev irôct; riXoGe xaXo; ÀirôXXiav, 
xal ïeu.e'Xr,; ûit - epoiTt XeXacjMvo; ïirXeTO Aa'çvr;;, 
vowpt iôXoo xpufpioto it’ r.e'po; ei; cl yopeucat (a), 
àÇpô; aoiyrfrojv iiroyrijjievo; apptart xûxvtov, 
t'iva rerj; (piXoxriTo; ér,v <pdp|/.tyya xoptiÇwv , 
mcxciv éûv SaXdaoiv S7;ptrfiov • eicopo'oiv yap , 

Kâipto; èrtoupavinv xtGapnv <I>otêoio vorfàet , 

(i) B. VIII, V. aaa. Die Ausgg. haben 6x«seie, ter,; aMf^ù. 0 / 
lùvrjç , womit man Bv* T£Îj; çiXôttjtoc, V. 3ao , vcrgleichen kônnte. 
Auch liesse sich geltend niachen , dass hr,v und Irj; in einem Verse 
eben keinc Eleganz giebt. Demnlingeachtet habe ich das vorgczogen, 
was N. geben inusste , wcnn er sich hier eben so streng richtig 
ausdriicktc, aïs er unten V. a3i , xict6v iüv OaXâpuav stju^ïov wirk- 
lich schrieb. F. G. 

(a) V. aa8. Die gemeine Lesart' yopeûor; giebt einen Soloecismus, 
den N. in den vorhergchcnden und fnlgenden gleichen Fâllen diescr 
.Stelle sieh nicht zu Schulden koinnien liess. Doch stehl V. 383, zu 
serglcichcn. F. G. 
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r,v îSev aioXSipeivov ir,i irapà Stt7tva Tpairt£»i{. 

Appu>vi»)c pLiXiroueav ittiyôovîouç Opavaiouç. 
ei St yuvaïuaviwv et {3ir|ca-ro (i) Kuavo/aî-rr,; , 
xri et eoiprî TtpoësêouXev àetSoptév7); MtXavtTtimç , 
àjtçaSà xcdpLaoeit • irapà TrpoirùXata Si KaSptou 
vuptçiStriî mfïtttv ir,; yXto/îva Tpiaivui;, 

^'jvuea; ytpa; Icov èyt3voxô|tw itapà Aipxij , . . . 

ti Si xaî , wç tvesti; , cto vupufitoç iifi KpovCuv , 
tXbicoi ttç cto Xixrpa cùv ipupoevrt xtpauvw , 

«o"tpo7r^ yapuTi xexop'jfijitvoç , ôçpa tiç tt7rr, • 

« Hpriç xal ïtjtiXzî vupupocTÔXot tici xtpauvot. ■ 

Merkwürdig ist die Rede der Semele an Jupiter, nur 
etwas in die Lange gezogen , wie Non nos es gewôhn- 
lich inaclit, wenn er eine glückliclie Wendung gefasst 
liât. Schôn isl der slolze lyrisclie Ausruf der Semele, als 
der Gott in seiner ganzen Pracht vor ihr erscheint; 
V. 3 77 , ff. 

IIüXTtSoî où '/axtto Xiyjtjrsoç, où ypto{ aùXoû, 

Ppovrai iptoi ytyaaci Aiôç oùptyytî tpwîtov , 
aùXôî tpioi XTU7Î0Ç oùro; OXuprto; • aiOtptnç Si 
SaXôj tuôtv SaXapuov CTtpoirijç ctXaç - oùriSavûv (a) Si 
oùx âXiyw SaiSuv • SatStç S’ èftoî tiet xtpauvot . . . 


( 1 ) V. 335. Die Lesart der Ausgg. ti 8s fvvcuuivs'wv i-ct^ci-o 
Kuav. ist uicht mit Sch«ai>k» zu Musaeus S. ao3. zu vertheidigen. 
Dieses Verbiim konnte nur in einer Zusammensetzung, wie etwa owv 
iiuë^siTO Xtxxptdv mit Sehicklichkeit gesagt werden. Die obige Ver- 
besserung fand Cunaeus. F. G. 

{■>) V. 38o. Die Ausgg. liaben oùtiùavr, 3s nflenbar falsch. F. G. 
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où çdpjztyyo; ôXîÇovoç • oùpaviY) yàp 

àoTpaiv) xiÛapri 2e|itXnç ûpivatov detSi t (i). 

Die Erzàlilung scliliesst vollends würdig mit der glàn- 
zetiden Besclireibung der Seligkeit Semele’s ini Himmel; 
V. 4i3. 

Kat xaflapô Xoù tratrxzv éôv (a) Séixa; aî8om Tîopoü, 
xai [Jiov âçôirov îajrev ÔXùairiov • àvri Kâijiou 
xai y 8ovîou àxitiJoio xai Aùtovo'ï;; xaî ÀyxuT,; 
aûv£pou.ov (3) ÀpTcpttv eûpe, xai ùjziXzfftv ÀÔiîvti • 
xai tto'Xov e^vov eiïtx-ro, iztr,ç tjia outra — pa-rr^r.ç 
Zr,vî xai Épjxawvt xai ApeV xai Ku0£peiij. 

(1) V. 387. f. Es scheint, als ob die hier gegebenen zwei letzten 
Verse sich unuiittelbar an V. 38 1. oùx aktym SatS, wegen der Aehnlich- 
kcit des Gedankens anschliessen müssten. Nur erhâlt die Rede mit 
V. 386. auch kcinen rerht ordcntlichen Schluss. Gieng vielleicht 
etwas verlohren ? F. G. 

(a) V. 413. Nach der gewohnlichen Lesart wiid dieser Vers mit 
déni folgenden so verbmiden : 

xai xaOaptô Xànura véov Sépia* oHOom TTJpcù , 
xai ptov obpdtTOv layev ’O/.ûjiîtiov * — 

»o ofTenbarein Verbum felilt. Falkeickurg wusste nichts zu geben, 
als X oCattsa fiir Xùeaaa. Dicss nabin Cuhazis und verwandelte 
norh aiôoTtt in atOcTO, obne zii bedenken , dass der Ansgang 
iStn itupuijj zu nonniscb ist, un verdâcbtig zu sein. Dabei bleibt fiir 
den Sprachgebrauch unsers Dichters cine Schwierigkeit in dem »«ov 
SêjAac;. Ich glaube aile Schwierigkeiten leicbter beseitigt zu haben, als 
wenn man den Vers durch ein Xouaxaav tov S. gewaltsam mit dem 
Vorhergehendcn verbinden, oder gar nach. V. 410. versetzcn 
wollte. F. G. 

(3) V. 416. Mau konnte leicht verfuhrt werden, auf «ùv8po- 
vo» zu rathen , wenn die 'Apwutç eùvSpouo; nicht gar zu dcut- 
lich au den ubcrall im N. vorkommenden Spôjzov ^ tiio; 
eriniierte. Vergl. R. V. 483. XI. 1 riy. XV. 194. F. G. 
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§ 9 

Nncbdem dcr Dichter die Geburt und Erziehung de» 
nionvsosiii einerReilie mehr oder weniger ausgefiïhrter 
Bilder dargestellt liât , erzahlt er die Liebe des jungen 
Gottes zu dem jungen Satyr Ampelos, und den Toddes 
letzten (BB. X und XL). In dieser Episode bat Nonnos 
sicli selbst übertrolTen; meines Eracbtens ist er nie so 
hoeb gestiegen aïs in diesem mehr elegiseben als epi- 
schen Gemalde, welclies überhaupt in Ziirtlichkeit der 
Gefüble und des Ausdrucks, in schmelzendem Wobl- 
klange des Rbytbmus bei allem Anstricli des Modernen 
mit den vollkommensten Bildern der allen griecbisclien 
Dicbler wetteiferu kônnte. 

Sclion hebt diè Erzalilung mit der phantastisch-an- 
mutliigen Rede des Dionysos an Ampelos an : (B. X. v. 
196. (T.) 

Tîç ce raT7)p ÈijumuCE; t£{ oùpavii) séiu yaCT/ip ; 

T if Xaptrwv ceXo^eoce; t£; üpoc s xaXô; ÀirôXXtov; 
eiiri , 9ÎX0; ; y.r, xpûwiE teov yt'vo; • e£ |/sv i xavsiç 
a~T£poç ôXXoç Kptoç (jeXe'odv Sîyct, vd<r<pi çapÉTpiiî, 
t£ç pLoxapwv at çût euce , irapeuvâ^wv ÀçpoSinj ; 
xal yàp iyù TpojiÉùJ, ceo jxr)x£pa Kûirpiv Évitai, 

(AT) yevtTTrV HçaiCfov r, Apea ceîo xaXE'cccu. 

et Si eu, tôv xaXtouciv, à r’ ai&e'poç •«XuÔeç Éppùi; , 

Spnch, wer liât dich rrzeugt? welch hinimlis< her Leib dich empfangen? 
wclcher Apollon belebl ? der Grazieii welcbc gehoren ? 

Birg nirht, Lieber, der Dciuen Oschlcrht, sprich ! kamst du als nctier 
Eros, sonder Schwingen und frei von Pfeilen und Kôrher, 
welcher der Seeligen liai dich erzeugt in dem Belle Kytbere**? 
doch ich erzittr’als Muller von dir Aphrodite zu wàhnen, 
um Hepbaislos und Ares nichl deiue Erzeuger zu nennen , 

Bisl du aber, der Hermea heis«t, von dem Aelhrr gekomnien. 


Digitized by Google 



204 — 


Îeî^ov Êptoî itrtpa xoO^a xa't Ëpurvoa Tapoà ittSîXwv. 
xôiç (tEOËim{ arpuiTov imfopov aù/E'vt jfai-niv ; 
ptYi eu (i.oi aÙTt»; îxavi; artp- xtôotprs; , ^ to'Çou 
4>oî€o? àxtpoexo(«iç, xeya^aopiEva (joarpuya geiojv ; 
et KpovtSïi; (ae ipÛTEuss, où 5s yGovtrç (i) àirô çûtXd; 
Po jXEpxtov SaTupwv pttvjidptov alu,a xo;iî^et{ , 
toov EpLot (JasiXiuE , 6E<ji fîpoTo; ■ où yàp èXéyÇet 
oùpcrvtov ( 2 ) teov eIJoî ÔXùpnrtov aîjia Aoatoo. 
àù’Xà Tt xtxWoxo) ai (itvuvOaotTi; âitô çùxVr;; ; 
ytvto «xo> teov aitia , xai Et xpùiTTSiv ptEvEatvEtî • 

H tiltd (JE XoytUOE TtapEUVnOEtda 2 e}.ï)'v7] , 

NapxiWd yaptEVTt itavEt'xEXov • atÔE'ptov yàp 


zeig dein leichtes Gefieder, die wehcnden Sckwingen der Sohlen. 

Wie? du tragst unbescbniiten die walleuden Locktn ani Nacken ? 

I)a.vs du Qicht gar mir kamsf, nur sonder /il lier und Rogen, 

Pkoihos, dcr uubeschorne, die fliegenden Haare gelosel ? 

Rin ich dem /eus eutsprossen, du al>cr vutn irdischen Staminé 
Iràgst vergàuglirh geboren Gebliit slierhorniger Salyr’n, — 
herrsche wie ich, wie der Golt, du Sterblicher ! Ni ni mer beschàmen 
\ wird des I.yâos Olympisrh Geblüt dein himinlisches Weseo , 

Docli, was neune ich dicli vou vergànglichem Stamme geboren ! 

Kenne ich doch dein edel Gebltil, wie du bergen es mogest : 

Mil dem Helios bal vermàhlt dich geboren Selene, 

gauz Narkissos gieichend, dem reilzenden : Hast du dieselbe 

(1) B. X. V. ao8. Die Aus£g. lesen y 60 v (ou diro çutXtj; was im. N. 
schon das Mctrum nirhl erlaubt. Die Endungen ou und r,g finden sicli 
hâufig verwechselt. F. G. 

(a) V. an. Es ist keinem Zweifel untcrworfen, dass Nonnos dem 
himmlischschonen Ampelos ein où paviov elàoç beilegen konnte, zumal 
da er bald darauf V. ai 4. sein Geschlecht recht eigenilich vom Hiin- 
mel ableitet. Da aber hier des Lyâos ’OXùpiriov atua entgegen steht, 
und V. aoH des Ampelos yOovtq cpuTÀti vorhergeht, wâre es doch 
wohl schicklicher gewesen, zu schreiben : où yèt 0 iXsyçei wpcûov teov 
tToog ’OXuuitriov aljxa Aoatîou, oder Ipiepoev. Doch glaubt Hr. v. Ou- 
waeoff auch noch in dem oùpemov und ’OXujxiciov eine Nonnisch* An- 
tithèse zu linden. F. G. 


I 


Digitized by Google 


— 205 — 


elxekov (i) eî£o{ ?yji{ , xepariî ïviïa'Xu.a 2 eXifvT)î. 

Aelbcrgeslall docb selbsi, ein Bild der grhôniten Self ne! 

P. G. 

Wollle man aile die trefflichen Slellen dieser Episode 
ausheben, so wiire man genothigt, sie ganz abzuschrei- 
ben. Nach den Aeusserungen der ziirllicbsten Sehnsucht 
scbildert der Dichter die Kample und gymnastiscben 
Uebungen dieser bakcbantiscben Jugend , auf dem 
festen Lande und in den Flulhen. Ampelos übermütbig 
geworden, verfolgt wilde Tliiere; Dionysos wirft ilirn 
sanft seine Kühnbeit vor. Ungünstige Zeicben betrüben 
den Gott, und er Irôslel sicli nur in der Gegenwart des 
Gelieblen (B. XI. v. 99 . ff.). 

ËjiTrïiç î’ IpttpoEVTt ouvt'jiiropo; üïe xoupta 
ei; ôpoç, ei; xXarajxwva , xat etç ^pdtxov i}6â#oç âyprç. 
xaî (xiv iiwv , en Bctxyo; ÈTÉpiîtTO ■ xai yàp ôrwral 
OÜ ITCiT £ îtpXOftévûlOt XOCOV TtXTOuaiV ÈpWTUV. 

xoXXocxt xat Bpopuoto 7tap£^0[X£vcito Tpaitfftj, 

Ztfleo; (Tupi^ev àz'Ûîa Moùeav àixEiêwv , 

xat Sovâxuv <nmy_u>£v îXov (xéXo; • ota Si xo'Jpou 

xaxà jxêXi^OfUvoio, xat 11 to'vov (2) èxkace (xoXitrç , 

Bâxyoç ûitèp SaxéSoto flopwv àvEjxtéieï raxjxù , 
yt paî <7’jv£rcXaTay7!'ie TcoXûxpOTOç ■ îiïôe'ou Sè 
eio^Tt jiîXTEOjxtvoto mpi aTo'jza yeîko; (3) tpeicaj, 

(1) V. 116. Die Àusgg. haben das fiir N. uuschickiich producirte 
txsxov. F. G. 

(a) B. XI. V. 106. Die Ausgg. haben tôv lxXa.it a. Falkenbtirg 
supplirte die fehlendc Sylbe. F. G. 

( 3 ) V. 109. Die Ed. princ. giebt yt\ po; ipu'cic , wofùr nach Fal- 
kenburgs etwas phimper Coujoctur yeipiç in die zweite Ausg. 
kam. Das rechtc hat Scaliger gefunden. Die unaufhôrliche Verwech- 
sclung der Buchstaben p und X ist oft bemerkt worden. F. G. 
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àpfioviTiî 7 rpôipa<nv , çiXtu irpodTcrûÇaro Secu.â> (i) 
Ü/Aooe xet't Kpovi'^zv, art njXxov OjivoroXo; lia» 
où itOTt (SuÔu.ôv il 10e, xai où XyuÇKuvot Àr:ùX>.(uv. 


Es liegt ausser dem Kreis, de» ich mit- vorgeschrie- 
ben, aile einzelne Schônheilen oder Eigenlhüitilichkei- 
ten in dergleichen Stellen entweder durch eigne Krilik 
oder durch Parallel-Stellen zu beleuchten. Niclit allein 
bat Nonnos sich eine eigne Worlstellung von dem Epos 
gemacht, sondera auch eine in Vorstellung, Wendun- 
gen, Parallelismus vollkommen eigne Sprache erfundeti. 
Wo er von seineni bessern Genius beflügell den wahren 
Weg einscblàgt, ist Nonnos unvergleichlich. Wer nur 
mit der griechischen Poesie vert ra ut ist, der erkennt 
sogleich in den gelungenen Theilen des Gedichtes die 
Blüthe der alten Diclitkunst ; die lierrlichen Blumen der 
Anthologie sind alsdann mit eigner Kunst und Sorgfalt 
in die Diclitkunst eingewebl ; so bemerke ich nur in der 
vorhergehenden Rede des Dionysos an Ampelos, dass 
die ganze Wendung, namentlich mit dem verkannlen 
Hernies und dem unbefliigelten Eros hâufig in den grie- 
chischen Epigrammatikern vorkômmt. 

AufRhea’s Befehl überredet Ate den jungen Ampelos, 
einen wilden Stier zu besteigen; Selenc, über die er 
geprahlt liât, sendet eine Bremse, die den Stier wü- 
thend macht. Der .lüngling stürzt lierab und ist auf 
der Stelle todt (a). Dionysos verzweifelt; endlich bricht 

(i) V. 1 10. Die Aosgg. huben ôte [xc 7 >. Aucb hier findet cwige Ver- 
wechselung statt. F. G. 

(a) Im wilden unwegsamen Gebirg wird Ampelos von demwüthen- 
den Stier abgeworfen, V. 317. und bricht den Hais, V. 3 i 8 . f. tir’ 
ieTpafoiXov ot ittaovroç, Xrrrov (so, nicht Xtirvoç, muss es lieissen!) 
îmoTpIÇwv, tîijfâîito ào/iiio< aùyv-v. Non wilxl itm der Stier mit den 
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er in Klagen ans, deren gaozer Inhalt, besonders aber 
der letzte Ausruf an Jupiter, wundersclidn ist : (B. XI. 
v. 3t5. fT.) 

Ziù rârtf, ei f tXéu; ixt , xxi ei trovov ù$x; Èptittov 
AjXTtE^ov aùjyfevTa TiOti iroXtv ei; uiiv wotiv, 

Wenn du, o Vater, ntich liebesl uud keunst die Leiden dcr Liebe, 
gieb zureiuzigen Stundedem Ampeioswiederdie Sprzche, 

Hôrncrn fort, V. no. f. und stürzt ( xzTewpr'vib* ) ihn in die Tiefe. 
Gleich dur.iuf heisst es von dem Todten, V. lia. 

xai véxuç d x tz p y, v o ï ■ érrjttCt'jroio « stxpov 

Xeuxov ipevfhôwYt t iéjxx; poiviuazTo >.06pui. 

Was soit hier ixâpijvo; heisseri ? Wer den Hais bricht, ist darum 
noch nicht kopflot. Audi kann N. das uicht gewollt baben, da er in 
der Folge unerschôpflich ist in der Srhilderung des schônrn Todten, 
den Bakchos V. al i. itt Çwovra findet. Ja, halte er sagen wollen, der 
Stier habe ihtn mit den Hôrnern — horribile ilirtu ! — den Kopf ab— 
gerissen, so würde er ein so abentheuerliches Bild gewiss weiter aus- 
gefiihrt haben , wie er. z. B. anderwarts von einer ira Kampf abgc- 
hauenen Hand viel schones zu erzâhlea weiss. Lâcherlidi aber wâre 
es, àxâpTjvo; durch eine Krklârung hnlten zu wollen, als bedeute es 
den, der seinen Kopf nicht mehr braucheu kann. Das Wort ist also 
sicher verdorben ; aber es ist schwer zu sagen, wie man es zu ver- 
bessern habe. Am nâchsten lage itpoxâpr,vo; ans V. 117 .; abertheils 
wàre diess eine blosse niatte Wiederholung, theils passt es zu wenig 
zu ^v. Unter vielen Acnderungsversuchcn will nichts redit zusagen. 
Am Besten noch wâre etwa : xai vtxu; 3[zv &xaüpo;' als eine Art 
von Epiphonem der Erzâhlung ; oder , vertrâglicher mit dem fol- 
genden i-nijiStuTo; etwa : 

xai vtxu^ ijvixo|ziatoc' ànipAcvroio Ôè vtxpoù — 

oder, was Hr. v. Ocwzaorr wollte : x. v. âxkauoto;. Wenig- 
stens wurde man an diesen Lcsarten keinen Anstoss nehmen , wenn 
sie sich in Bûchera vorfàndcn. Als Conjectur erscheinen sie freilich 
anders. Die ganze Anmerkung stehe hier nur als eine Anfrage, ob 
jemand die mir sehr schwierig scheinende Stclle sicherer zu ver- 
bessem weiss. F. G. 
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ûoTOtTtov xai uoùvov îs<a; ëva [x08ov tvîtjnrr 
« t£ CTTevaj'îtç , Aiovud! , rôv où orovayruiv tytipti; ; 

« où axa {X .01 Trapéaart, xai où (Üoo'ùjvxoç àxoùw 
« ôfifiaroc fiot itapéadi , xai où axeva'yovxa ioxtuw. 

« vr.TtevOr,; Aiovuoo;, èuLoi {jltj iaxpua Xeîët (i), 

• iXKx xsôv AiTre ttî'vÛo;, è~ei <prm'-ç irapa Z7;yr; 

• NuïaJej oxevajrouat , xai où Napxioooç àxouer 

• HXix'Swv 4>a5ÛtdV xivupr,v oùx ol^tv âvinv. » 

<5 [loi, ôx’ où p.' è^ùxeuae irarôp ppôxoç, ôypa x£v eitîv, 
oùvvoao; liiOÉw xai iv ÀiSi , |i7j S' êvi AyfÔTn 
ÂpttXov tjitpo'tvTa âeSouixdxa jjloùvov jetoo) ( 2 ). 
ei{ Ttôôov T,ïOïoio jxaxapxepôî èoxiv ÀîxoXXc ov, 
oùvopia ixatSùç Èyiov irî^iXrijjUvov • at6e xai aùxô; 
tïnv ÀfiTCsXo'ei; , Taxîvâio; «Sawtp ÀtjoXXuv. 


dass er mich trôste mit die*er alleinigrn letztesten Rede : 

« Wa* beseufzest du, Bakchos, den nie mit dcm Scufzeu du weckesl? 

• Obren, ach! habe ich wohl; dock den Rufeuden bore irh uimmer! 

« Augen, acb! habe irh wohl; doch den Seufzenden schaue ich nimnier: 
« Trauerfeind Dionysos, du darfst nirht Tliraiien vergiesseu ! 

- Lass von der Trtuer demi ab, dieweil an der mordenden Quelle 

• aucb die Naias stôhnet, und doch Narkissos nirht boret, 

« Phaelhon nicht vernimmt der Helias klagenden Jammer. » 

I. Weh mir, davs mich erzeugt kein sterblicher Vater ; ich ware 
daim des Knaben Gmpiel nocb im Tartaro» ; hàtt’ an der Lethe 
Ampelos nimnier verlasseu, den niedergesrhmctterten, schôuen. 

Fûr des Jüngling* Liebe ist seeliger, traun, der Apollon, 
fùhrend den theueren Natneti des Lieblings: ach! dass ich selber 
60 der Ampelische hiess, wie er kei&st Hyakiulbischer Phoebos! 


(1) V. 3 n. Die Ausgg. haben den Solocism us |J.^ — 
den ich dem Nonnos eben so wenig zulraue als jxi| ■ — 
welche Form von XtiCu nicht vorkomint. F. C. 

(2) Vielleicht hàtte cin andcrer hier lieber geschricben : 


{s&a xev (ti]v 

ovwoiao; r,î6s’(j) xai iv 'Kt*k, [itjo* ivi AV)&g 

’A(iirtXov lueaôcvra oiÔGvxoTx [loyvov i 3 a a ç. F. G. i 
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ùtcv ûei( Tto ias'xP 1 » °' J * ‘ Tl > * tl5 f e i /_op£'jti; ; 
fi; itpo/oà; itoTajioîo ti «nfuepov oùx êti (îatveiç, 
xâXmv èywv eüu&pov (l) ; ôptoia'jXw S’ èvt X'jypuj 
ijflâSo; ôpyrfôfjtoio tîti iraXiv iîXuÔtv wp». 
ei xoteei; , çîXt xoùpe, 7 ïg6ooX , /)'t<u Aiovucoj, 
çÔ£'yy£o 2uX?]voi3iv , ÔTtti); (a) ato [/.OGov otxO’Juo) • 

£Ï ce Xiwv èSoépLotccev, èyw uupi7:avTaç (3) ôXéccw, 
navra;, ôaou; TtiiuXoïo ç4p£i Xéira; • oùSè Xeôvrtuv 
Pei/i; r,iUT£p7i{ icotÈ ^eicopwti , aXXà iauaccGj , 
ei (SXocupoï; yevueaci teoi yeyaaci çovt.e; • 
xop'ïaXi; ei xpni'vv^e ( 4 ) reàv âÉjxa; , âvôo; Èptiruv , 
oùx en icopiîatXiwv Se'jiaç aiôXov ^vioyeùcco. 

Knabe/wie lange noch schliifst du? Beginusl du demi ttimmer zu taiiztm? 
nimoier zu waudeln anheute bioab zu don Fluthen des S ironies, 
tragend des Wassers Urne? im bergumlagerten Haine 
ist zum gevrobneten Tanz langst deine Stunde gekehrel. 

Bist du, lieblicher Knabe, erzümt dem sehneuden Bakchos, 
sag den Silenrn es, dass dein Worl ich von ihnen vernebme. 

Wenn ein Lbwe dich würgt’ ; ich will die gesammleii verderben , 
wieviel ihrer des Tmolos Gebirg tragt : auch nicht die eigneu 
Lowen der Rheia verschon’ ich ; ich wil! sie sammllich ermirgeu, 
wenn sie mit schrecklichem Rachen von dir die Morder geworden. 

Wenn ein Panther den Leib dir brach, die Rlume der Liebe, 

Mag ich der Panther gefleckelen Leib nicht forderhin lenkcn. 

( 1 ) V. 333. Die Vulg. giebt xcftitiv «üôevSpov, was Wakelicld zu 
Philoct. V. 35. Sylvv. IV. nicht in Schutz nehmen durfte. Richtig hat 
es Scaliger verbessert. F. G. 

( a ) V. 336. In den Ausgg. steht o-rrep erso u. àx. ohne allen 
Simi. Eben so ist mit verwcchselt B. XLVIII. V. iy. 

F. G. 

(3) V. 337 . Das in den Ausgg. stehende ÇufjuravTaç scheint mir 
fur N. zu attisch, und für die Weichheit seines Verses eine unniitze 
Harte ztl enthalten. F. G. 

( 4 ) V. 34i. Statt des in den Ausgg. sich fiiideuden Iniperfects 
gab ich den passeudern Aorist, wie er oben V. 221 . stand. 
Vergl. V. 33 7 . F. G. 

14 
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etXXot 6üpt; iaoiv ô).T,; S' £7rtr'pavoç àyp7i{, 

Âpreizi;, È; IXaçtov xipxiXxcx Si'çpov sXaùvEf 
vtéptia ztettXov e/wv , eiîo/u'oou.su apaari vtêpwv. 
tï ai dit; xaTtirtçvov àvaiStec , ew tvi |i*pt}»aî 
iravra; Èyèi xtwvoiju , xai où/ êva [aoùvov «aow ( i ) 
xxrpov èti ^wovrat ).e).£iuLaÉvov lo/exîpç. 

Et Si ai xaüpoç eîie^vev àxxcÔaXoç, ôÇfi Ôùptrtp ( 2 ) 
xaupEttiv irpo6Û.uptvov cttcTwcraipu yevÉS^niv. 

Giebt es (loch ander Gewild; und der Jagd allwaltende Herrin, 

Artémis, lenket ja sclbst das Gespann der geweihigeu Hirsrhe ; 
wie midi die Rehhaut schmurket, besteig’ irh den Wagen der Rebe. 

Wenn dich Kber gemoidet, die unverschamteu ; mit eius daon 
nehm* und todt’ ich sie aile, und lass deu eiuzigen letzten 
anooch lebendeu Eber der Bogenerfreuten nicht übrig. 

Wenn der verderblicbe Slier dich gestürzt ; mit dem spilzigen Thyrsos 
will ich vernichleu entwurzclt den Stamm der siimmtlichen Stiere. 

F. G. 

§ 10. 

« 

Eros, uni Dionysos zu trôsten , erzâhlt ihm, als Silen 
erscheinend, eine Sage aus der V orwell (irxXaiyeve'Eüv tzzpo- 
woiv ftùdov. B. XI. V. 36g.) : Kalamos, ein zarter Jiing- 

(1} V. 34 7. Die Ausgg. iicata, wie gewôhnlich. F. G. 

(a) V. 349. Ob es gieich uicht der Mùhc lolint, die überall ver- 
dorbene Interpunction der Ausgg. zu bemerken , so ist doch diese 
Slelle durch Mosers Kritik merkwiirdig geworilen. Weil die Vulgate 
nach 6ûpeiu ein Punctum in comu setzt, so formalisirt er sich über die 
Kubnheil, mit welcher Nonnos das Wort Çùpaoçvoni Home rincs 
Stieres brauche. So allmâchtig ist ein Punkt ! Wichtiger ist, das die 
ganze Reihe sophistischer Conjecture!) über die Môrder des Ampelos 
vom Lôwen V. 337. bis auf den Stier V. 34 g. hier sebr zur Unzeit 
uud am unrechten Orte angebracht ist,da Bakchos schon V. z 56 . 
recht gut wciss, dass er durch einen Stier timkara. Aber solche Gele- 
getiheiten zu sophistischen Declamationen verführeu ihn oft , sich 
solbst zu vergessen. F. G. 


Digitized by Google 



— 211 


ling, ein Solm des Fiuss-Gotles, hlidiete an den Ufern 
des Mâandros. Er liebte innig einen andern Jüngling, 
Karpos genannt. Sie spielen und baden sicli in den Wel- 
leu des Màandrns; Karpos verschwindet im Wasser, Ka- 
latnos ist gereltet und sucht den Geliebten : ( B. XI. V. 
43i.IT.) 

NxïaSsc , çÛe'ycacÔe , tic xpiraoe Kapitov (i) àr,xr,' ; 
val, XiTOjiai, TUfistTTiv Sort [ioi yctpiv tXfitxe irryxv 
tic ÉT^pvjv , xai irarpoc èptoG ôavaxntpôpov ûStop 
9 tuyère , paj £è 7cir,Tj jidov, Kapixoïo çov?ia. 
où pttv jaàç ytvîYric vtov ëxxavjv , àXKk jAeyat'p t>v 
xai Ka3.apt.cp ptexi «boèêov , irei3t«e Kaprov ir~ni , 
xai raya fuv -oÔî'ojv , îjiXiïpLovi xùijiev à£33n , 
r,ïôéw pcexà Sîsxov aywv àvxitrvoov aüpr,v. 
oüicco èptoç itpoyoxoi 3e3ouptivo; âvGoctv àsxr, p , 
oùno) taôc se3téyt![eY ÉMO^opoc â33a £té0poic 
Kapttoù ouopivoio , x£ ptoi , çao; eicÎTi Xeùtrcctv j 
Nuiaieç, çôtyîaoôt, xiç éoêeot çeyyoc Êpwxtov (a); 

(i)B. XI. V. tj3i. Die Accentuation dcr beiden Wortenapirô; und 
xai3a|x<x ist beltannt ; aber es fragt sich , oh sie hier , wo die Worte 
durci) die symbolisirende Personification des Dichters in Eigenna- 
mcn übergehen , unveràndcrt beibehalten werden durfte , und nicbt 
vielmehr Ketpwoc und KaXafsd; , oder KaXctjioc, wie in dein Sudtru- 
men KaXtmstt, geschrieben werden musste. Docb dergleicheu Fragen 
biethen sich, leider , fast nocli überall dar. Die Ausgg. haben den 
gemeinen Accent, wie er hier beibehalten ist. F. G. 

(a) In den Ausgg stehen nach V. folgende drei Verse : 

Kot KaÀayup ûueépem xamYvnt'p mtpcovn (I. itc? iôvtt), 

fïaiàv tva Ôv^exovrt oatÇatTE (Jotpvv ituiçr,; , 

xai n)oxâ|i<xx a-j(iicavr»s à)ü»)oxt xitpxTE KaMtiè. 

offenbar am unrechten Orte. Denn theils nnterbrechen sic alleu 
Zusamroenhang , theils war eine solche Bitte des Kalamos an die 

14 . 
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StiOuvei; £Tt, xoùpe; Tl eroi toccv tüaStv üScop ; 
xoEiccovâ pi ou çîXo v eupe; Èv iiSaci, tô irapa[AitAv<ov , 

SEiXaiou KaXafAOio irofiou; éppiif'aç àr'Tai; ; 

El [A ;a NrtaSwv te SucijAtpoç rlpTraTE vu|A<pr, , 

ÈvVEITE , xai Trâcy.Ct XOCÛCCOjAai • El Sé CE TEpTEl 
yviiïT^ç y.jAETÉpTîç ya|Aio)v ûjAÈvaioç ÈpwTiuv , 
eitte , xai Èv irpoyoîiciv syw cto racTÔv âva<]/w. 

KapTiè , itapanXioEi; ué , XEXacjAÉvoç v)6xioç(i) üyÛr,;- 
xajAvov Èytü xaXÈcov ce, xai où floôiovro; oîxoûeiç. 

El Notoç, ei 0pacù; F.vpo; ètte'wveev ( 2 ), outoç aXacOw 
vïiXtir.ç àyôpEUTOî aTa'a0aXo; Èy0pôç ÈpwTwv. 
ei BopÈviç TE (3) SaiAaccEv , È; È2pii0uiav ixâvio. 
ei Se' te xOpia xoXuiJie, xai oùx r,S E'ccaTO |Aop<pYi'v, 
xai ce Trarr.p èjaÔj eiXev assiSt'i xûjAaTOç oXxiô, 

■jSactv ocvSpoipdvoiaiv éôv xai iraîSa SsyecOw , 
xai KâXapiov xpû(|/EiEv ôXwXqtoç Èyyu0i KapttoG. 
àXXâ 7TECÙv Trpcxipvivoç , cTTi ÔavE Kapcô; àXr'r/,; , 
cêÈccirj 0Ep|Acv ÉpioTa, nùv À^EpoÛClOV üSwp. 

Nymphen hier noch viel 7.u frùh. Wenn ich nicht sehr irre, iniisscu 
sie am Ende der zweiten Rede, vor V. 478. eingeschaltet werden. 
Also statt S. 3 îï. dcr Han. Ausg. anzufangen, gehôren sie fur S. 
Ha 4- <ind so gewinnt es das Ansehen, als ob die Abschrciber die An- 
fàngc zweier Seiien verwechselt hàlten, ein Umstand der um so 
leichter war, da an beiden Stellen ein ahnlicher Vers mit einer An- 
rede an die Nymphen V. 442. (S. 3ao. unten) Nr,ïi8tç, oOt'yÉaaÔE x. t. X. 
u. V. 4/0- (S. 322. Z. 3i.) teOÏhte, Nr,ïd£i< , x. t. X. in der INahe war. 
Kine ahnliche Versetznng liabe ich. S. 98. meincr Epist. rrit. in Eu 
co/l. erwàhnt. F. G. 

(1) V. 45o. Die Vulgatc giebt XEXaa(«'vo< BSarot Byflijç, so schlep- 
pend als môglich. AVer es weiss, wie oft N. sein ^Oatç anhringt , wird 
an der versuchlen Vcrbessernng wohl nicht zweifeln. F. G. 

(2) V. 402. In den Ausgg. steht Eupoç éitÈxXeev, was leicht genngzn 
verbessern war. F. G. 

(3) V. 454. Die Ausgg. haben si Bose'ti? EoâaaacEv. Das fehlendc 
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kalamos giebl st-inen INameii und seine sciilankc 
(■estait dem Scliilfrolir ( âirwvujzov wicaie popipTiv iso^uis. 
Y. 48o.) Karpos ersclieint wieder als die Fruclit des 
Feldes. Man sielit , <lass die ganze Sage symbolise!) ist. 
Auf gleiche AM wird Ampelos in den Weinstock ver- 
wandelt (B. XII). Von dieser Seitc sind überbaupt aile 
Sagen des Nonnos symbolise!). 

Ks ist ofïenbar, dass die ganze Episode des Ampelos, 
nebst der lelzten Erzablung, eine reizende Oaxe in dem 
vveiten, olters wilden Eelde des Gedichtes ist. Hier, wie 
dort spriclit Liebe ; aber nie sinkl der Dicbter zur Mo- 
notonie berab ; das nnendliche Spiel der Farben, mil 
denen Nonnos gleiebe Bilder immer neu belebt, zeugt 
von den wunderbaren Anlagen seines Talents. Bemerke 
nian nur, mit welcber reieben, glühenden Phanlasie 
hier der Dichler zwei ganz gleiche Gemàlde entworfen 
nnd ausgefïihrt bal, und wie die Klage des Dionysos 
herrlich mit der Klage des Kalamos contraslirt ; da in 
der ersten der Cliarakter des Goltes so streng und so 
kunstreich beobacbtet ist. 


Pronomen supplirtc schon Sghradkr /.tint Mus. S. 36o. docli si ln ici» 
er et Ropé*)’<; e £$auattf<yiv.. Aber N. sclieut auch die gewdhnlicbsten 
und leichtesten Klisionen, wu sie zu vermriden sind. Wie librigens 
das ç in Boptr,; das <7 in et verdràngt bat , eben so ist xz vor 
xai V. 463. ausgefallen, wo es beissen muss : xpt^tv, j)v xouJtext , 

xoù ôip. ir. /. Uebrigens kdnnte inan wohl die Idee der Hache, die 
Kalamos an dem Boreas und seiner Oreithyia zu uehincn drolit , 
« twas ausgefîihrler erwarten, und so auf die Verimilhung koinuien, 
«*s konntc ein Vers ausgefallen seyn, wie etwa : 

ci Bopêr,; et o ajiitrae* , c; ’llpcifaiav ixxvuw f 

rai?ô;iu.ov ?»). ov ai|xx 9 i X r, ; êOev at|AXTi ttffw. 

oder as derglcnheu mehr sicli crlindeu liesse. F, C. 
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Nachdem Ampelos in der Gestalt des Weinstocks er- 
schienen ist, trôstet sicli der Golt und erfmdet den 
Wein. (B. XII. V. 195. ff.). Der Dichter erzâhlt zugleich 
mehr mythographisch als dichterisch eine àllere Sage, 
wie der Wein von dem Iyiip der Golter entstanden ist 
(V. 294. ff.). 

Nachdem dies ailes in weitlàuftigen Schilderungen 
verhandelt worden, nàliert sich der Dichter endlich 
dem Haupt-Thema seines Gedichtes, dem Zuge nach In- 
dien (B. XIII.). 

Auf Befehl Jupiters rüslet sich Dionysos zum Krieg 
gegen Deriades, den Kônig der Indier; offenhar eine 
svmbolische Figur, das gegen den Licht- -und Friedens- 
Gott ankiimpfende feindliclie Princip ( Arpia^î von 
^Pp lç ) wie der gegen Osiris stürmende Typhon, und wie 
der ganze Kampf des sich siegend verklàrenden , hei- 
tern Goltes gegen die dunkeln Indier in demselben Sinn 
gedichtet ist. Dass aber Nonnos niclit einmal unler den 
Griechen der erste Bearbeiter dieses bedentungsvollen 
Mythus heissen kann, ist bekannt; Schade nur, dass 
wir nicht wissen, wieviel er zu seiner Ausschmiickung 
in die Bassarika des Dionysios hinein getragen liât, und 
noch weniger, wieviel dazu aus indischen Quellen ge- 
flossen ist. 

Hier komml eine weitliiuftige Bcschreibung des Bak- 
chischen Heeres, da es einmal aile Epiker lest bescblos- 
sen hatten, den homerischen Schiffskatalog ewig nacli- 
zubilden (B. XII.). Etliche einzelne Züge gehôren mehr 
dem gelehrten Forscher des Bakchischen Mvlhus als 
dem Freundc der Dichtung an. 

Bald darauf folgt die F.rwâhnung der Nikaia und der 
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tragische Tod des Hymnos ( B. AV.). Diese schone, bn- 
kolische Episode ist durcli die treue und kunstreiche 
Uebersetzung des Hru. Professor Gkæfe (s. § i.) be- 
kannt. Ich will nur noch die eigentliche Entwickelung 
der Gescbiclite hinzufügen, die zugleicb zeigen wird, 
auf welclie Art das Ganze mit dem Bakcbiscben Mylbus 
zusaminenhângt. 

Als Hymnos todt ist, bescbliessen die Gûtter Nikaia 
zu strafen. Eros sendet einen Pfeil in das Herz des Dio- 
nysos (B. XVI.). Die Folgen sind zwei lange Reden des 
verliebten Gottes; in denen der Dicbter ailes zusam- 
mengestellt bal , was nur irgend eine Analogie darbot 
(V. ai. IT. ). Solche rlietoriscbe Kunstsliieke sind kalt 
und spitzig : nur in Hinsicbt der Sprache und der eigen- 
tliümlicben poëtiscben Formen, tragen sie ein gewisses 
Interesse an sicb. Eben so ist Nikaia’s stolze Antwort an 
Dionysos , und noch sonderbarer durch die bombasli- 
scbe Drohung der zürnenden Nymphe (V. 148 . ff. ). 
Cebrigens besteht aucli diese ganze Geschicbte grossten- 
tbeils in Reden. Dionysos redet seinen Hund an, und 
verspricht ibm einen Plalz am Himmel (V. iqi. (F.). 
Eine in einem Eschenbaum wohnende Nymphe (MîmVi 
redet wiederum den Dionysos an, und rathet ibm , nach 
Jupiter’s Beispiel eine Art der Verführung zu erlinden 
(V. a3i. fT.). 

Unlerdessen kommt Nikaia durstig an einen Wein- 
strom , welcben Dionysos frülier batte fliessen lassen 
( B. XVI.). Sie trinlu und im Rauscbe scblâfl sie ein 
(V. a63. ff.). 

Tr,v |ziv iôiu't euàoucav Kpw; ir.idiiit.Yji Bzxyco , 
ïpvov liroiXTti’poiv • Ntasciç 3 ' îyO.zccjv i^oùaa. 
xai ioÀôti; Aiovuco; âibumjToiat xofldpvot; 
li; ystpiov âio’po; siprcs , wiûv TtyvTjfiovi TrotXaw. 
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Wâhrend des Schlafes erscbeint der Nymphe die Ge- 
stalt des erniordeten Hymnos mit riigendem Worte 
(V. aga. (T.), Bald durant', als ÎSikaia aufvvacht, Pâlit sie 
in Ver/.weiflung mid bricht in Klagen aus : (V. 354 - ff.)- 

Üp .01 7 tapÔevi 7 )ç , Tviv ripiraoev Eûïov üSwp • 

»5(A0t îrapôevtnç , -rnv rpracev üttvoç Épurais • 

<5|jloi TtapÔ£vt 7 iç , T 7 jv npiraiJE Bâxyo; àVniniç. 

EppETOI ïdpia^CüV SoXùtV TTOTOV , Èpférai EÙvn;. 

Nùpupai Àp.a£pua£e;, riva f/.Ép.|ojJt.ai; ^(zerÉpTiv yàp 
ûitvoç, Époi;, SoXoç, oivoç éVnfoaavTO (i) xopEtviv. 
irapÔevixà; cÉitÉeitce xai ÂprEpi; • txk\à xai aiirii 
tittte u.ot où 'puyoŸeu.voq oXov Sifiai; (a) evvetcev H/cô , 

( 1 ) B. XVI. Die Ausgg. haben èXï|iaavro gegen das Mctruin. F. G. 
(a) V. 36i. Oie I.esart der Ausgg. (puyoSepvoç SXov Jtua; ist oline 
Zweifel richlig, ubgleicli Scamckr oc'Xa;, und Cuicaeus goaov aus 
SÉpui; machen wollten. In beiden Fa 11 en würdc 5>,ov ein hôchst miis- 
siges Beiwort sein, wollte inan auch iibersehen, dass îôXov wenig àus- 
sere Wahrsrheinlichkeit , oî'Àsç aber, als abweichende und ganz uner- 
wiesene Forin , noch weniger innere darbielet. Wenn die Echo tpuyo- 
ùejavoç 5Xov oÉ[xaç lieisst, so ist das eben so viel, als hâttc er gesagt : 
SXri, oder SXwç, navro* çuyoÎEpvos. Piicht so gain sprôde, aber noch 
immer zti sprôde, war des I’aulos Silentiar. Sappho , iiber die er Ep. 
3. sehr naiv klagt : 


ayf.i yàp oïtov 

fatèv ’Kpto; oToaàxwv t’ aXXa ôi llapOiviTj;. 

wus an Lucian , bis accus, c. n. Bd. II. S 109 . Schm. tieypi tou 
-rXot^iou xaXaptou xai tt]Ç aupiyY 0 ? <wpoç* xot o 1 a XXa ai7roXoç — , und 
an die missverstandeue Sicile unseres Nonnos, B. XII. V. a36. erin- 
nert : 

«rixov ÔfioO xai |i.9j>ov üx tl X*P lv odévrtuv. 

wo der Sinn ist : Feige und dpfel sind nur fiir die Zàhnc , d. h. ztun 
kauen , mm essen ; nic/it aber zugleich zitm trinkrn , %vie die Trnubc. 

F G. 
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Tiitre (loi ei{ tu.ôv oj xç , ôoov px Bâxyov àxoùaat , 
où Iltruç t'|iO'jpt^£, xal oùx ÈÇ/ÔÉyîxTO Aâfvrr 
• irapOmxz, seçûXaÇo -ieîv àicaniXtov üSup! * 

Mkaia wird wülbend uud wili den Dionysos todten 
(V. 38a.). Vergebens; nach neun Monalen gebt ans ib- 
rem Sclioos T eide hervor, ein nachtlicb-tanzendes. 
Cymbeln-lragendes Madcben, eine bestiindige Begleiterin 
ibres Vaters. DerGott, nacii seinem Sieg liber die I11- 
dier, baut eine Stadt Ni lai a anf. 

So endigt die Gescbichle der Nikaia . die übcrhaupt 
merkvviirdig ist , indem sie zugleicb svmboliscb astrono- 
miscli, geographiscli und mystisch ist; symbolise h , weil 
sie wabrscbeinlicb eine Vorbildnng des Sieges NIKH2, 
• ist. (Cf. B. XVIII. V. 169.). Den astmnomischen Sinn liât 

Dupuis ricbtig gefasst, insofern nâmlich der Bakchiscbe 
Mytlius aucb seine aslronomiscbe Seite bat ; obgleicb 
inan des Dupuis Erkliirungen , wegen ihrer Einseilig- 
keilen, nur mit Behutsamkeit annebtnen darf. Geogra- 
phisch ist die Episode mit der Bakchischen Expédition 
verbunden, weil die Stadt (Nikaia, am Astakischen Busen, 
aucb den Weg der Expédition bezeichnet. Die Geburt 
der Telete ist der mystische Zug des Gemiildes. Sie ist 
die Führerin der beiligen Orgien, selbst ein Symbol der 
Orgien. 

Indem icli hier die verschiedenen Ansicbten eines ein- 
/.igen Bildes in dem Gedichte beriibre, muss icb im 
Allgemeinen sagen, dass in dicser Hinsicht wenig dem 
Dichter von Panopolis zu trauen ist. Unbewusst bat er 
selir oft nur eine Falle fur seine gutmütbigen Commen- 
tatoren angelegt. Es wiire leicbl zu zeigen, in einer 
Menge apodiktiscber Scbriften, wie Pbantome, von der 
Pliantasie unsers Dicbters erzeugt , oder aucb liloss 
Sprach-Korinen und allegoriscb-mystiscbe Anklange un- 
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1er der Feder der Mythographen, sich zu wirklielien 
Geslalten und zu historischen Ueberlieferungen ausge- 
bildet haben. 

S 12. 

Dionysos zielit gegen die Indier. Eine kurze, aber 
schône idyllische Scene findel sicli B. XVII. V. 3ç). Er 
kôtnmtzum allen Hirlen Brongos (Bpo'yyoO und lehrt ibn 
den Wein zubereiten : V. 74. fT. 

Aî^o, yépov, to St 5<ïpov, ôXdç au.irauu.a ptiptptwiç ■ 
où jraréei{ Si ystXaxTo;, èywv cuo$[xev èép<rr,v , 
vtzTœpoç oùpavtoo yÔéviov tuttov , olov dfpùacwv ( 1 ) 

Zr.va p^yav xar’ ÔXupmov èùçpat'vei ravu{u$Ti{ ■ 
âpyaîou Si yotXaxro; ta ivo'ôov • apTiTOxtüV yàp 
jxaÇùv fiXiêoptéviov ytovwiîtt; iy.piââeç aiywv 
àvépa; où Tcp^ouot, xat où Xùouoi fispiava;. 

Ferner folgt eine Schlacht gegen Orontes, einen Ko- 
nig der Indier. Dieser ist im Zweikampfüberwunden und 
tôdtet sicli mil eigner Hand. Viele bombastisclie Slellen 
sind in der ganzen Schlacht-Parthie zu bemerken; aber 
wegen der grenzenlosen Ueberlreibung und der sonder- 
baren Affectation in.Gedanken und Sprachgebrauch , 
bebe ich nur eine Stelle aus, wo der Dichter <lie Hel- 
dentliaten des Orontes erziihlt. Er besclireibt einen 
todtlich verwundeten Centauren (B. XVII. V. 21 1.). 

K ai icoXùç tiç y 6 ova tcijtt et' èztox aîptov Si xapyJvM (2) 

(1) B. XVII. V 76. Die Ed. pr. hal ioatai». Die Verbesseruug 
ist von Fai.kknbukg. F. O. 

(a) V. an. Die Ausgg. Icsen ohue Sinn xapyvtuv. Es ist nur voii 
detn einen Kopf des GetrulTencn die Rede, mit welchem er sich in 
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■/■(fuôiv'n; xaxuXvsTo , xai oûaet twt£ xovinv. 
xai Sifiai ôpfiwoaç iruaatw paxyeûtro Tapuô (i) , 
ttiiTCO^Tiv àyfXaSTûv lytov opyr.flpiàv èXIOpou - 
xai x-nixov IsjjiapayTi'îe rtXwp , art Taùpo; iaXXwv 
Tpriy_â>,£oK pjxïiaa ateniipÔTo; âvôspewvo; 
xpixa Tuittîç. (2) x. t. X. 

Uebrigens ist die Erwâhnung des Oronles wahrschein- 
licli geographiscb. Wir werden spâterliin sehen, wie 
und warum Nonnos überall das Geographisclie mit dem 
Mythiscben verbindet. 

Darauf folgt die symboliscbe Gescbiclite des assyri- 
sehen Kônigs Staphylos , seiner Gemahlin Methe , und 
seines Sohnes Hotrys (B. XVIII.), durch den Namen des 
letztern wohl ebenfalls geograpbiscli. Staphylos empfàngt 
den Dionysos in seinem Pallnste, dessen Pracht mil 
ganz abenteuerlichen Farben gescbiiderl ist; Edelsleine 
prangen überall, V. 74. fT. 

Kai [AîpoTrwv oirtvÔTipa; ir:aaTpairTsu'Ta irpocwrw 
'kvptiç tuv, Xuyvoio çepwvuj/.o; - ely: xai aùtriv 

( 1 er Todesangst an die Erde stiimmt und wàlzt. Das eliemals beige- 
schriebene Jota subscriptuni ist oft mit dem v verwechselt. F. G. 

(1) V. 21 3 . Die Ausgg. Italien hier abermals sinnlos irujiiiTtp 
8 «x/»ûito -itupeiô. N. schrieb irufiarn» Tapoû, wie Ovid. Met. VIII. 
5 a 1. supremo ore in einem altnlichen Faite. Umgekehrt steht Tipcii 
fàlschlich, B. XIV. V. 293. 

o ùpavoî ifipôvTTj^EV tari tôt t péçvjpt Tapas» 
vïmx ’lvoopàvoio pavrrjaaTo 'Peîrj. 

wo CuxAEtis hôchst unglitcklich und gegen das Metriini itTappiw tnv- 
TséoaTo 'P(tT) vorschlug. Es rnuss heissen itupeêi fiavT. 'Pur, , scil. 
oùpavôç. F. G. 

(a) V. 217. I)ic erste Ausg. liât Tuitoi;, was Falkbhbibu verbes- 
serle. F. G. 


Digitized by Google 



— 220 — 


oixoç ÈptuOioMVTi xtx.acpuvoç aï9o7« irérp<tf(i) 
oiïuirriv austtacTOv , èptià'op-svr.v ùaxévBto. 
aùyr.v S' aiflaXotacav àittreTuev <üypoç àyaxzç , 
xat ço>.i5wv gtixtoÎgi TuitCiiç àjzapu<iatv ( 2 ) o^Îtyiç • 

ÂaiTupiS) Sè ptï'payioç (3) àvyjpuyîv Ëy/Xoov aïy>.7)v. 

Stapliylos, Metlie, Bolrvs irinkcn Wein 11111I rascn. 
Am Morgen wacht Dionysos auf und riislel sicli zum 
K.ampfe gegen die Indier : V. 196. ff. 

èx leyéiav èi 

ôpôô; twv, ÈvéSuve çôvw irtiraXaypitvov ( 4 ) Iv&ûv 

(1) B. XVIII, V. 76. Die Ausgg. Icsen irttpr,, unvereinbar mil 
ÈpsuOtouvTi. Der Irrthum entstandt , weil die Form irttfri hàufiger im 
Nonnos vorkommt , und so auf derselben Srite irtu/a îrsTpin, V. 55 . 
und u<j« 9 i irtTCTiç vorhergelit. V. 74. isl vielleiclit die Stcllung des von 
xpo?io7rw abltàngigcn Genilivs pspomov etwas aufTallend. liidessen 
môchte doch schwerlich jcmand oT£po7twv cxivOrjpaç dafïir nehmen 
wollen. F. G. 

(a) Die Ausgg. Icsen ipapuccv gegen das Metrum ; doch findet 
sirh das richtigerc in Falkkkbubg’s Conjeclurcu. F. G. 

(ï) V. 80. In den Ausgg. steht ’Assup (tj Si cuapaySoc. Es isl aber aus ' 
andein Stellen und dcm ganzen Versbau des Nonnos erweislicli , 
dass er jede Hàrte dieser Art vermied, und daher fià^ayio ^ , KtXaiç, 
KotijiavSps; u. dergl. schrieb. F. G. 

( 4 ) V. 197. Die Ausgg. haben xtxaXay ixtvo; (die Ed. pr. auch 
noch itovia) . Das Obige gab Hr. v. OuwAaorr aus B. XIX. V. 144. 
und wie es der Sinn erfordert. Zu benierken isl das opOoç iwv , aus 
dem Homerisrhen ipOwOeiç II. x. ai. 80. entlehut, damit uicht etwa 
jcmand SpOô;, iôv iviSuve — yiTsiva aus. V. ao 4 . gegen des Nonnos 
Metrik in Vorschlag bringe. Lebendiger wàre opOô;, Iwv ÊV. Bald da- 
rauf V. ao 5 . scheint nach IIÎOov [rxvwovTi ein Verbum, wie' etwa 
xaXtenaTo, samt der hier nothwcndigen Erwahnung des Staphylos zu 
fehleu. Im folgg. aber V. 307. inuss es von der Metlie heissen : 

X3Ù ÔpôtOV £t<JÏTI VVJXÇTJ 

|ii (ivcv à)i£pYO{icvT]; Y>ux£po)T£pov tmvov ô n tô p r, ; ' 

Ô4»è 5c Xcxtoov ê X c t n c v b j> fioaôvxeifkt x<xçn&. 

l\ 6 \ 
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yÔXxtOV, àcTEOÔEVTX XXTX GTEOVOtO ylTIüMÏ ' 
xai >;xoXuô jxiTp<d(j! xoavjv ô*>ua5eï ^ecpué, 
xai rôda; iuo/î'xwcev ÈptuÔiôwvTi xoflôpvw • 

/eipi ài fiupaov âeipe, ipiXavôe.xov eyyo; ÈvuoO;. 
xaï 2atTupov xîxXncxfv ôirâova. 

Inderlangen Rede des Staphylos an Dionysos ist die 
Stelle merkwiirdig, wo er ilm mit Persetis vergleicht . 

« weichen er — so sagt der konig, — gestern kewirlhet 
liât a (V. agi.). Diese Vergleichung kommt nocli an- 
derswo vor, und nian weiss überhaupt , wie nalie Per- 
seusdein Bikchisclien Mythus verwandt ist. « Perseus 
— sagt Staphylos — liât Andromède gerettet; Dionysos 
soll die riapôïvo; ÀdTpâescx von den nngerechten Indien) 
erretten » (S. V. 3oa.). Wns diese Aslraessa betrifft, ist 
die Sache noch im Dunkeln; walirsclieinlich ist sie die 
himmlische Jungfrau, anderwàrts Astrâa , die wiedertini 
Dike und Nemesis ist; also die von den Indiern belei- 
digte gôttliclie Gereclitigkcit ; denn die Indier sind ein 
Su cctëif yfvo; àv5p 5>v- Hierzu kommt noch der Umstand, 
dass von der astronomischen Seite Dionysos und die 
Sonne in Berührung mit der Jungfrau sind. Das Weitere 
môgen forschende Mythographeu zu erklaren suchen. 

Wiihrend Dionysos gegen Deriades zieht, stirht Sla- 
phylos. In der Rede des Gottes an Methe (B. XIX.) steht 
die Entwickelung der ganzen symholischen Episode. 
(Han erinnere sich nur der Bedeuluug der Worte Méfl» 
u. s. w.) V. [\i. ff. 

il yiivai , ixYXaôJupt jittà ypuetiiv (i) Àÿpoàîrriv , 
eûÿpooôvï); SwTeipa xal âuSpoTE (a) |iTjTtp Èptortev , 

( i j H. XIX. V. 4 a. Die Ausgg. liabeu £pueî]v und £puo»|v 

’Açp. f. G. 

(a) V. 4t. Die laisart steht in der iweiten Ausgabe von Fahki- 
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îiXam'vTiç tjiaûovTi ovviiXam'vaïi Auattu ■ 
ïaa o Aiovüou OT£!pavy)<p(!po; ûç À^pG^îm (i), 
ctvOtoi [Atiptuôtîaa xai tùâvSeact xopuptëoiç (2) • 
oxtpL piait ( 3 ) oûv irXoxaptMV rtXéo» ^7iXi)(i.ova Nt'xrv ■ 
oivojro'ov TeXî'atü ai pt£ià ypuooÔpovov (4) Hëtiv • 
iaatai âjjuriXdrvTi auvavT£XXouoa Auatw, 

Ilaxytitiiv àjio'tpoiTo; ûtroJprioTeipa xuiréXXtnv • 

xai ai pu 615 v xaXIoouot ( 5 ), xdpov oeptj/ipt,êpoTOv otvou" 

Pot pu v èjiîjç xaXscco Xa 9 txr,iÉa xapnôv ôocaipviç , 
xai OTatpuX 7)V tpipÉëoTpuv àzà ÏTatpûXoïo xaXtoow 
•/.[iepîitov tùStva xai aareXoEocav ù'ponv 

bubo. Die Ed. pr. liât g uir, pa xe pija' ptSpo ie. In den Conjecturen 
von Fai.xebbiibü steht noch ouiit ip’ eùspooùvT]; icpi|i. ein zu liarter 
Apostroph fiir Nonuos. Die ganze Verwirrung mit déni oft (s. V. 

5 1 .) vorkommenden uppij-ëpoio; entstand , weil man die letzten zwei 
Silben in Sûitipc aus Versehen wiederholt, und xai abbrevirt batte. 

F. G. 

(1) V. 45 . Hr. v. OowABorr wollle hier ’AopoJii»] vor/iehen . 
wie er meint, des bessern Sinnes und auch des Parallelismus wegen : 

« Sei dem Bakdius krànzetragend wie der Aphrodite. » Doch hielt er • 
diese Emendation nicht für durchaus nothwendig. Schon reuet es 
mich fast, sie nicht in den Text rufgenoinroen zu haben. F. G. 

(a) V. 46. Die Ed. pr. liest EÙavÔeotn xapr,vott. Es schcint, als 
habe Falxknbubg das rechte getroffen. F. G. 

( 3 ) V. 4 7. Die Ed. pr. giebt oréptjiaTa oôiv itXoxâ junv TeXi'oai, ÇvjXiî— 
uova v£xr,v , was an und für sich su übel nicht ware, wcnn man nur 
das Gomma nach TtXtaai striche. Der Sinn ware : • Der Krauz dei- 
« ner Locken môge die Nike eifersîichtig machen. » In dcmselben 
Sinn kônnle man auch TtXfoct lesen. Aber das folgende TcXtcrui, V. 48. 
scheint dieselbe Form hier voraus zu setzen, wie auch Falkknbobg 
emendirt hat. Doch konnte er keinen Sinn orhalten, so lange er crt'fi- 
uaiot und die falsche Interpunction beibehielt. F. G. 

( 4 ) V. 48. Die Ausgg. haben ypuooSpoov "H 6 >]v ohne allen Sinn. 

F. G. 

( 5 ) V. 5 i. Die Ausgg. haben xaXi'ouai, das Futurum steht richtig 
im lolgenden Vers. F. G. 
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où Si Mî&n ; àitàvsoôs ÿuvifoopLai eîXariva^eiv , 

où Si Mt'Ozç ârtaveuOsv iyii izo~e xûaov iyupu. 

,§ > 3 - 

Im zwanzigsten hebt die Geschichle des Lykurgos an. 
Juno ermuntert ilin zum Krieg gegen Dionysos; den 
Dionysos aber lâsst sie du reh Iris überreden, unbewaff- 
net sich zum Lykurgos zu begebeu. Dieser verfolgt den 
Gott; zitternd stürzt ersicli insMeer; Nereus nimmt ilin 
freundlich auf. Bis so weit stinimt Nonnos mil der Ho- 
meriscben Mythe (Iliad. VI. i3o.) zusammen. Weilerliin 
nimmt der Dicbter andere Sagen an, oder überlâsst sich 
auch seiner eigenen Phantasie. Ambrosia, eiue Bakchi- 
sche Nymphe, in eine Weinrebe verwandelt, umscldingt 
den rohen Lykurgos, der nun von den andern Frauen 
beslrafl wird. Fnlerdessen bleibt er immer unbesiegt 
und kumpft gegen Ailes, (B. XXL v. i3i. ff.). 

Âpta poSvov lyiav ypatauniropa , jxoDvo; ipî^wv 

Ziivi, IIooEiSstwvi , Pér, , y_6ovi, Nr,peï, Bàxytü. 

Endlich wird Lykurgos von Jupiter mit Blindheit ge- 
schlagen ; ebenfalls im Homer (in d. angef. St.) 

Die Fluclit des Dionysos zur Thetis in die Fluthen ist 
sehon auf mancherlei Art gedeutet worden. Niclit un- 
wahrscheinlich ist der allegorische Sinn der Verbindung 
des Weins mit dem Wasser. Man weiss, wie bedeutend 
das Wasser, zumal das frische, in jenen Sagen war. 

llnterdessen rüstet sich Dionysos zum Krieg gegen 
Deriades. Die Antwort des Kônigs an den Boten des 
Dionysos enthâlt diese auffallende Stelle ; B. XXL V. 
a46. ff.). 
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Hv S ' èftfXijî (i), :roàa xapij/ov opoùptov et; y (lova Miitaiv, 
xtîÔt (üxXtbv (a), iyift'ti yopootatrta; Atovùsou. 

Jet'^tü Bearpiov o ù5a; , ôzou Oeô; strXeto MiOpu;, 

Àaeùpto; •tae'Swv èvî Fleporôf Anipixâr,; yàp 
où ptctOev oùpaviwv fiaxaptov yopov, où £è yepatptt 
HeXtov xai 7.r,va xai tù^aewv yopôv (3) ttoTpwv • 
où Kpdvov, où KpoviSuv è£aT|v(4), ôXïTÜpa toxèo;, 
où Kpo'vov dyxuXo'paiTtv , éwv SotvÊTOpa iraî^tuv , 

Aiôépo; otjiroavra (pufoc-ôpov oyxov (5) àporptov • 

{il R. XXI. V. » 46 . In dru Ausgg. steht î, y ôî Gc'Xr,; gegen tien 
cpischen Sprachgcbrauch. Der Fehler kommt haufig vor; ist aber si- 
elier zu corrigiren, obgleicb Schbadeb zum Mus. S. 5i. diese Formen 
zu dulden geneigt war. F. G. 

(a) 147 . V. Wenn das Parlicipium jiaXtâv richtig ist , so inuss es fur 
tpjhxXwv genommen werden ; schicklicher wâre aber wohl poXciv, 
viellcicht gar xcïse (aoXojv gewesen. So steht poXiév bald darauf 
V. a 6 ï. ; auch war die Verwechsclung schr leicht. F. G. 

(3) V. a5i. Schon ist es wenigstens nicht, wenn der Dichter das- 
selbe / opov, das im vorhergehcnden Verse fast an dersclben Stelle 
stand , hier wiederholte. Er konnte an einer oder der andern Stelle 
zur Abwcchselung sein sonst so beliebtes aviva; brnurlien. Ooeli viel- 
leicht ist an der Wiederholung nur der Abschreibcr scliuld. Das im 
vorhergehenden Vers verdorbene yipaiet der Ed. pr. ist von Cantbh 
tint] Fai.rebbubg verbessert. F. G. 

(4) V. a5a. Die Ausgg. lesen «Soi) ôXcrripa, cinc Production , die 
libérait, nur nicht bei Nonnos und seineu Anhiingeni, zu dulden 
ist. Die Abschreiber schrieben ioir, in der drittcn Person, wie 
sie vorher V. a4o. paOev gehabt hatten. Aber Nontios lasst tien De- 
riades bald in der dritten , bald in der ersten Persou von sich spre- 
chen, und so ist ISaziv so richtig wie das folgende iyvMaaw V. a55. 
üass iSoir,», mit déni angehangteo y, auch driltc Person sein konnte, 
wie ?;v und noch ein paar einzelnc Formen, will ich nicht beliaup- 
ten. Im folgenden Vers wurde das Or.vrÎTopa der Ed. pr. von Falken- 
bubg verbessert. F. G. 

(5) V. b 54. Die Ausgg. haben iopôv âpoTpw; letzteres emcndirtc 
Cdhaefs richtig, liber ersteres maclite er sich nicht wenig lustig. Ich 
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cty vtàcijw sto à«5p a, xal r.v (i) ovôar.va; QTrwpviv , 
où £ëyogzat iroTOv ôXXo (xtTa ypoaetov VJdtnrr.v 
oîvoï i(iô; irsXtv ëyyo; , ù S‘ aù wjtôç ion jîo£i7i • 
où ïîj/iXifi ptt Xdyzuos •rcupiêXïiroi; 'jpttvatoiç , 
àeCaiiivrj ôaXâptot; çôvtov «pXôya ‘ yaXx oyînov 5è 
Tlfitou; riî&at ptôOuv ixo'pzToç Êvow. 
où jxaxapwv (a) «Xëy <a T exicov Aiô; - âayrrEpot yàp 
pLOÙvoi £(Aoî yeydaat OeqI xal l'ata xal ŸStop. 

DieStelle tràgt eine ganzeigene künstlicbkeit an sicb. 
Die Erwàhnung des Milhras, den Nonnos den assyri- 
scken F/ammen-Gott nennt , ist desto merkwürdiger, da 
die Berührungspunkte des Bakcbiscben Cullus mit der 
Sonnen -Religion bôchst wicbtig sind. Zu bemerken ist 
auch die fast dramatiscbe Ironie, xvelcbe in der ganzen 
Stelle berrscbt, und endlicb die Erliebung der indi- 
schen Gotlheiten , Erde und fï'asser( also Symbole des 
Fischmi), über jede andereGotlbeit. Es würeobneZweifel 
scbwierig, elwas aus solchen Stellen wissenscbaftlich zu 
folgern ; aber die Renner der Mythologie wissen , dass 
im weiten Gebiete dieser Wissenscbaft es eigentlicb 
keine einzige Ader giebt, die man zu weil oder zu streng 
verfolgen, und wiederum keine, die man ungeslraft 
vernachlassigen oder verachten kônnle. Das Hôcbsle in 
den mytbograpbiscben Sludien ist weder zu viel nocli 
zu wenig gewissen Ansichten zu vertrauen, weil eben 


getraue mir zu beweisen, dass Nonnos sicher nicht iepov, wahrscheiu- 
lich dyxov schrieb./ 1 . G. 

(i) V. a55. In den Ausgg. steht xai ?,v jvdui)vac gegen aile Gramma- 
tik und allen Sinn. Die Wendung mit dem Relatif konmit sehr haulig 
tor, so B. XXII. V. i8n. B. XXIV. V. 157 . u. s. w. F. G. 

(a' V. a6i. Sinnreich wollle Jemand uixwv ; aber wohl zu kulin. 

F. G. 

15 
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Mythologie Ailes in ihren Sclioos aufnimmt und docli 
aus selir wenig Grund-Anlagen besleht; und weil sie 
immerfort das L'nendliche durch das Beschrankte, und 
das Beschrânkte durch das Unendliche wechselseitig zu 
modificiren gesuclit hat. 


§ > 4 . 

Das zwei und zwanzigste Buch fangt mit einem son- 
derhar phantastischen Gemàlde einer Landschaft am 
Hvdaspes an , vvo die Orgien gefeiert werden : 

ÀXX' ôte Si tco'sov î;ev f i ) ÈüxpoxaAou 7 totx| jl&Îo 
B acxyou ÔuliXo;, Smp ( 2 ) flaGuSivEi xoXirtp 
■Kk utôv ijàojp , are NeïXoç, ÈptûyETai ivÆàç V^aiTtr,; - 
Sri to'te Baasapi'Sniv èjAi>.iî[eTO 6r,Xuç rioiSr , , 

NuxteXici» (3) 4>pûya xüuov àvax poûouffa Auaîu, 
xai Xaautiv 2xvjpmv yopo; ëëpE|Z.s pujüTiSt (jxuvr,. 
yaïa Si nàaa yéXxaoEv ( 4 )" Ép.ux»'eavra 5è TtÉTpai- 
Nziotiîe; S' oXoXuîav • ÔTtèp 7 cotapt,oto Si Nuptial 
avyaXe'ot; éXixzSôv Èjx'jxvi'oavTO (5) pEÉGpoi; , 

(i) B. XXII. V. 1. Die Au>gg. lesenî;ov. Ob «un gleieli Sp uXo< ein 
Colleclivuni ist , so scheint doch der Plural bei dieser Stellung der 
Worte nur cin zufalliger Fclilcr zu sein. F. G. 

(a) V. 2. Die gewôhnliche Lesart ist iirci BaO. , w.ts hier kcinen Sinn 
giebt. Auf dieselbe Art inuss, wie ieh glaube , 8 -a statt iirei im Theo- 
krit. Id. I. 109. gclesen werden. F. G. 

( 3 ) V. 5 . In den Ausgg. folgen sich die Verse in dieser Ordnung : 
SX) to'ti — xai Xaeiiov — NuxttXtw— . Da sich das Participium àvaxpoû- 
ouu« auf ioio^ bczieht, so kann kein neuer Satz dazwisrhen stchen. 

F. G. 

(4) Die Eil. |>r. liât yiXiair, iras Falsinburc; verbessert liât. F. G. 
(B) V. 9. Wcnn i|uuerçeavTo hier richtig ist , so hat Nonnos nacli 

teiner iinglurklielien Manier diese Antithèse gesuclit : ans slil/rn , nic/il 
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xati 2uuXü{ sXiyauvov optoCuya (i) puGu.ov otoiiüç, 
otov àvîxpoûovTQ pcêX tyXiicaoiv âirô Aai[z5v 
ùp.vowîXot 2*tpr,ve; (a) • oX.7) S’ tXeXi^tTO Xdyjoi , 
xal ptéXo; tfpÔî'yîavto coçai Spùt;, eïxtXov (3) aùXû. 

Àâp'jaiîe; S’ ( 4 ) âXâXod[ov, x. T. X. 

Solche einzelne Bilder, die sicli durcit eine so grosse 
Originalitiil unterscheiden , sind in dieser Hinsiclit raelir 
wertli, als ausgeftihrle und wcitliiuftige Sclilacht- Par- 
thieen, in welclien dem Dicliter hestiindig die Homeri- 
sclie Dichtung vor Augen schwebte. Nicbt zu leugnen 
ist aucli, dass Nonnos melir Sinn besass fur das An- 
muthige und das Phanlastiscb-Tiefe , als für das Rein- 
Epische. Die folgenden Bûcher (XXII, XXIII.) sind voll 
von Sclilachlen , und zeugen bfters von den Miingcln 
des Dicbters und von der Verkebrlheit seines Ge- 
scbuiacks, aïs von seiner ungewohniichen Gabe, den 
einfacbsten und am ineisten abgenutzten Gegensliinden 
einen eigenen Reiz zu geben. In solclien Fàllen belindet 
sicli Nonnos im sonderbarsten Dualismus zwiscben der 


stürmischen Fluthen lûnle ringsum der Nrmphcn taules Grtôn. Dass 
p.uxrjtrasOzt in diesem Sinn nichts unerhdrtes wàre, haben wiran- 
derswo gezeigt. Aber hier ist das Vcrbum doch anstôssig, tlieils weil 
es knrz vorher V. 7. dagewesen ist, theils weil das Advcrbium iXuai- 
oov auch nicht réélit da/.u passt. £r Ldiinte daller wohl làivijaavTO, 
ixuxXwaavto , oder iirop/ijiiavTO von den anf den stillen Flnllien 
tanienden Nymphen gesehrieben liaben. F. G. 

(1) V. 10. Ohne allen Sinn geben die Ausgg. Gitô Ç u Y a in zwei 
Worten, was Ctnuzus, statt zu tadeln, emendiren musste F. G. 

(a) V. 1 a. Die Ausgg. hahen Sipîjver. F. G. 

( 3 ) V. i 3 . Die Ausgg. lesen ïxeXov. Sehon nielirinals war von dem 
Grund der Aendcruiig die Rede. F. G. 

( 4 ) V. 14. In den Ausgg. fehll die Partikcl vor iXiXaîov , weil A’ vor 
A leicht ausfallen konnte. F. G. 

15 . 
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episctien strengen Form und der gewalligen Tendenz 
seines Ceistes, die sich eigentlich nie vereinbaren 
konnten. 

Ein àcht Nonnisches Sliick ist der Brand des Hydas- 
pes und die Rede des zürnenden Okeanos ( B. XXIII. 
V. 3o3. fT.), welclie folgendermassen schliesst : 

Éyptû , Tr,0üç , 

üSaaiv aiôspo; âdrpa xaXû^ojziv , ôçpa voy)'<r(o 
TaCpov , àxujzâvTOio iraXai (i) irXo>Tr,pa OaXacars;, 

X'jjzam XaëpoTtpoiî (a) 7re'popT,uévov iiypov ô5ithv, 

F.ùpôitr,? p£Ta XÉxrpov • ôptvtaôw <îè xai aù-rii 
Sepxopivn xfpdsacav ipjv Taupwiri&a [iOpÇTfv, 

Taupoçurig xspos'oca fîoiùv ÈXarttpa SeXzv m • 
tÇou-ai ùt]/tx£X£uOiî iî oùpavôv, 5<ppa votiato 
txaaXéov KyjipŸ;* xai ÛYp&)ri'T<i>vtt Bowtzv , 
ù; icapoç Èvvoaiyaioç, ôte flpaoù; ap^i Kopi'vOou 
ùypôî Âpiiç âXâXaÇfv sç occTtpÔEacav Èvuié. — 

Am Dionysiscben Siegesmable wird ein Mylhus der 
Kypris gesungen, wie sie einst, ilire eignen Werke 
verlassend, gleich der Athene Kleider zu weben be- 
gann und vom Hermes verspotlet wurde. Freunde der 
Poesie mogen in den Dionysiaken selbst die schône 
Stelle aufsuchen , die sicli der Weitlâufigkeit wegen 
hier nicbt einrücken lâsst (B. XXIV. V. a36. (T.). 

(i-a) B. XXIII. V. 3o5.f. Die Ausgg. habcn xoiXiv und darauf xû|xaei 
£' «êportpoiE. Abcr theils stôrt die Partikel den Zusarnmetihang , 
theils ist das Epitheton iêporépon unschicklich. Muss es nun abcr 
x. XaSporieot; heisscn, so ist es auch snfort klar, dass der Gegensatz 
des dxupâvTOio ÔxXaeer t ç oben iraXat statt ndkiv fordert. Auch hier ist 
die Aehnlichkeit der Bucbstnben A und A, AI uud IN der Grund der 
Verlalschung. F. G. 
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In einer Anrede an die Muse (B. XXV. V. i. IF.) sagt 
der Diclitcr, dass er die erslen sechs Jalire des indi- 
schen Zuges nicht heschrieben babe, sondern nur 
das siebente und letzte. Dieses Buch enthült eine sebr 
lange sophistische Vergleichung des Dionysos mit Per- 
seus, Minos, Herakles, und selbst Acbilleus, die mit 
dem eitlen Prnnk der rhetorischen Kunst und der ver- 
febllen Gelehrsamkeit des Zeitalters vollkommen be- 
lastet ist. V'on der inythiscben Seile kann sie vielleicht 
ein gewisses Interesse haben; von der kritiscben hat sie 
Prof. Græfe in einer mir mitgetheilten Slelle seiner 
lateiniscben Vorrede zu den Dionysiaken selir gründlich 
aus einander geselzt. Icb will nur hier eine Anrede an 
Homer, wegen des pbantasliscben Anstrichs, abscbrei- 
ben (B. XXV. V a53. (T): 


IlauL^aè; uiè MtXr.To; , ÀyauSoi; âçfliTe xdput;, 
iXijxoïî - (jjo [lîêXoç oadypovoî lïpiytvtiv 
Tptoctio; ùafuViri; où (ivrisoptai • où yàp tioxo» 

Aiotxt^T) Aidvuoov, T, Éxropi Aiiptotâfia' 
ùpLwfoÊiv jzèv ôçeXXe tooov xai toîov àywva 
Moùaa T!7] xai Ba'xyov àxovTKTTTÎpa TiyavTuv, 
àXXoïç S' ù[iv oiroXotoi rovcuç ÀytXzoç iâaxi ( i ) , 
ci ji.T| toùto 0ért; ydpa; üpiraaev. âXXà Xiyaîveiv 
ttveùoov èpt.oi reôv âo8 pua SedaouTov • ù|AET«pz; (a) yàp 
ÿedofzai cùtmri; , ôti t»iXixov Acta pidXictov , 
jvJoipdvouç iJpÛTa; âjiaXJuvw Aiovdoou. 


( 1 ) B. XXV. V. a5g. Die Ed. pr. haï toison , die zweite ioiescu. 
Der richtige Inlinitiv hàngt von d^tXXt ab. F. G. 

(a) V. a6i. Die Ausgg. lesen ^ [mépris Die Verbesserung 6urnpi|c, 
stalt er,;, srhreibt Snimmn !.. Musaeos S. ni. dem Falifuburo und 
Corn zu. F. G. 
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ÀXXà, 6 ea , jAe xdfuÇs tô Seurepov tiç jrieov IvSSv , 
tjAirvoov if/oi tyovTa xal dam$a irarpôî Ôpi'pou , 
fiapvajAevov Mopfîft xal àçpovi Ar.piaSîii' , 

(TÙv Au xal Bpojxlw xtxopu 0 ji£vov • sv îè xuSoipiotî 
BaxyiàSo; <jûpiyyo{ ayturpaTov r.^ov âxoûau», 
xal xtuttov où Xry ovta oo^îi; ea“Xiuyyo{ Ôptifpou , 
oippa xaTaxTctvo) votpû îopl X:îi{/avov jvdûv. 

§ 15. 

Unter den Feldherren des Deriades war auch Tekla- 
plios, welchen der Kônig früher in ein dunkles Gefàng- 
niss batte werfen lassen (B. XXVI. V. 101. ff.). 

Ttxraipoç eiç ao'Ôov ÿjX&sv ixïîëo'Xoç, ôç irore xoùpriç (i) 
ytîXtci rEivaXÉoniiv (a), aXE^Typta irùrpt.ou, 
irarpoxo'aou SoXo'evtoç à|«XyeTO (3) yetiptara pta^où , 
TÉxraçoç , aùaXioç ij/aipapâ /pot, vexpàç tys^puv (4) 1 

ÜTTItOTt (JUV fTXnTCTO'JYOÇ , eywv auTopyov direiXÿv , 

Anpiâ&ïiÇ , «ipw TroXuitXéxT&iei ici^wv, 

Séaiiiov eùpûevrt xarexXiftast (îepéôpw, 


( 1 ) B. XXVI. V. toi. Die Ed. pr. liât xoüpr), das rerhte wollte 
Faleenbubg in den Conjecturen, obgleich es in der zweiten Ausgabe 
aufsneuein xotip^ç verdorben wurde. F. G. 

(a) Die Ausgg. habcn irivaXiotaiv , wie V. 114 . mit dem glei- 
chen Fehler wivaXtwv. F. G. 

(3) Die Ausgg. lesen dutpyrco nach dem so gewohnlichen lrrlhum. 

F. G. 

(4) V. 104. Es konnte sein, dass dieser Vers nach V. 11 3 eu 
setzen sei , obwoht andem der Naine des Tektaphos gerade hier 
an der rechteu Stelle niclit ohne Narhdruck wiederholt zu sein 
scheinen wird. F. G. 
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àioo^ov , aùj^uioovra (t), àsaaç xexafït'jTa Xiiiw , 
âjiiiopov rjiXîoio xal eùxùxXoïo ceXïi'vr,;. 
xai y Oovi(i> XExâXoxTO | 3 u 8 ô xsxt&njitvoî àvzip , 
où xotôv, où riva SaXra iptptov , où ipû-ra ^oxeùtov , 
àXXà xeSooxaçtuv Xayo'vtuv ùxù xoiXââi xirox (a) 
xtÎTO £uy]xa8Éti>v ypovîcp 5 ’ ta rptùytTO Xtfiù, 
xetvaXtwv ( 3 ) UTOjiaTtüv ôXiyoSpxvèç «a8|ia Tixaivwv , 
E|iXV00{, àxvîùaroiaiv ôfiouoç • oîa Si vexpoù 
ex /_poô{ à^aXt'oto fîuowSeeç txveov aùpat. 

Kai (poXàxoïv «jxpaxôç zitv, ètXjiivov âv 5 pa <puXâoao)v , 

5 v xo'xt xEpâaXÉv) Ouyotxr.p àxaxTjvopt jiùOto 
xixaipev ixem'iîî (4) papùcxovov ïayt ^oiviiv, 
ajujajitvi] JoXo'tvxa veiixôxoç eïjiaxa, vujjupr, ■ 

• uri (ii xaxaxxeiVnxt , ipoXaxToptç , oùâèv àei'pu , 

" où xoxov r,X6ov âyouoa xal où riva SaZia Toxîjï • 

• Joixpua, Sâx pua [ioûvov ijiû yeverîipi xojiî^o». 

« /tîpe; àxayytXXouoiv (XeuOïpoi ( 5 ) ■ ei vo’o; ùtùv , 

(i)V. 108. Die Ed. pr. gab. ai^iiwovxx , was Falkz.hm.ro \ ci bos- 
ser t hat F. G. 

(a) Da iu der Ed. pr. ùxô xoiXdôi xs'Çatc stand, sn veriniilhrte 
Falkzkmjrg rîTpo oder xi(a, und ersteres kam in die 7.weite 
Ausgabe. Es rnusstc nur aber lonisch xs'xpi] heissen. Das Wort 
xlÇ a liât N o il no s hàufig, doch schwerlieh je in diesen Siime ge- 
braurht, und noch auffallender würdc der Plural xoiXdci n tÇa u 
sein. F. G. 

(î) V. 114. Vergl. Anmork, a. au V. 10a. F. G. 

( /, ) V. 119. Die Ausgg. haben Ixtei»); wenigstens niiissie es 
txsmi) heissen. Doch ist der Geniliv «line Zweiiel das Wahre. F. G. 

( 5 ) V. 124. Es scheint, als ob diesem Verse wenigstens ein Prono- 
meii lehlte : denn man weiss nicht , ivesfen Hande gemeint sind , ob 
die derjungen Frau, oder die der Wàchtor. lin ersten Faite wàre der 
Sinn : Mrinr fmrn Hande (frei, weil sie nichts tragen , mit niclits 
beschâfligi sindi zeigen's eurh, dass ieh iiehiulieb nnr Tliranen bringe. 
lui sweilen Falle : Hure Jreien Hande ( denen es frei slelit , midi z. u 


Digitized by Google 



— 232 — 

« ei von; £<jt'iv âirioTo; , àuefxipea Xticare (iirp>iv , 

* ^ît|iaT e (ioi xpv;Seu.va , TivâÇare jrepcl ytrütva' 

« où totùv f,X8ov âyouoa çepe'oëiov • àXXà xai aùfiiv 
« xpù<j/aire orùv yîvîTTjp’. xaTaySovioj (ie (iepfGpw ' 

« où çôêoç, où ço'ëo; eipù, xai iiv cxtitetoï/o; àxoùor, • 

• ti'î vexuv oixTetpovn yoXiàerai ; aivopLo'pu 5è 

■ ri; xoTt'ei 8 vt)'<jxovti; ri; âitvoov oùx £Xtatpet; 

« âuu.xrx S' où jioovra xaraxXeiaw yexeTT.po; • 

« xpùij/are' t£; Gavaroto ireXei çflôvoç; oXXuj/ivou; Si 
« eï; xaipo; àaçoTe'pou; , yeve'fïiv xai Jtarâa , ieyécGw. * 

Ù; (pajxÉvn etapémiae. xai ei; jxuyôv eJpajxe xoùpn, 
op^vaiiü yeveTTjpi çaeoipdpo; - tv Si (iepe8p<|> 
ei; CTOjxa jcarpo; îyeuev àXe^ixâxuv ycéXa pea^ùv 
àrpépta (i). irapSevixr,; Si OeouJéo; ?pyov àxoôtov 
Arpia’Sïi; Ga'p.ër.oe • Ttepiooovo'oio Si xoùpzi; 
eîxeXov eî^wXw yevÉTT.v âveXueraro lîeoaüv. 

visitiren ) zeigen's euch. Wie inan's abcr auch nimmt , bleibt in (1er 
Auslassuug des Pronomcns cinc Hàrlc , und in dem Gebrauch von 
iXeùGepo; etwas Ungewôhnliches. Nichts bessercs wurde lierauskom- 
inen, wenn man schriebe : 

/upc; àirayTTè^waiv • ètevQcpov, ci noo; iipïv, — 

Meine H amie zeigen's, dass ich nur Tbranen habe ; es ist erlauht , 
sleht euch fret, lôset mir tien Gtirtel, wenn ihr wollt, u. s. w. Ob man 
iibrigens àuayyéXXouoiv oder ârcayYeXéouoiv liest, bleibt ziemlich ei- 
nerlei. F. G. 

(i) V. e 38. Die Ausgg. haben : 

ei; oropa îiaitpô; £/£'j£v à/liixàxwv pAx pa ;<5v 
àrpopo; * ri i p Si U w Qeou&o; ipyov ixouwv, 
aTipiioTi; 6âp6r,<ïe • — 

aber theils ist das r,ep9ei; au und fur sich ohne Sinn , theils kanti 
Oewîr,; nicht ohne Substantivum verstanden werden. Warcn abcr 
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Wer erkennt hier nicht die hekannte Geschichle, die 
so oft und so verschieden von Künstlern gemalt und 
besungen worden ist? 

Das seclis und zwanzigste Buch ist fur die alte Géo- 
graphie àusserst wichtig, indem es eine Menge indi- 
scher Namen en tluil t, die sonst nirgends vorkoromen. 
Auch zeigt es auf eine seiir auffallende Art, wie sehr 
Nonnos, wenigstens in diesen geographischen Parthien, 
die Bassnrika des Dionysios nachgeahmt liât, da sclion 
unter den wenigen Bruchstiicken des Dionysios, welche 
uns Stephanos, der Byzantiner, aufbewahrt hat, gatize 
Verse mit den Worten unsers Dichters übereinstim- 
inen (t). 

ans IIkP8ENIKH2 die Buchstaben EN zufall ig ausgefallen , su 
konnte bei der Aehnlichkeit des II mit dem H leirlit so ein HKP0EI2 
entstehen, was daim ein irptua; oder dtpOjxoç z»r Vermeidung des 
Hiatus nothwendig mnchte. Ohngefàhr mit gleichem Redite konnte 
inan auf r, i 6 1 o u schliessen , wenn Nonnos dieses Wort aïs Femini- 
num gebraurht hatte. Gàbe es übrigens ein hier passendes Wort, 
welches Un Je , Rettung bedeutete , — liesse sich a. B. ^pttvtT) , von 
^pavo;, r,psvtw, beweisen, — so ware auch dieser Weg nicht Z U ver- 
achten. F. G. 

(i) Die Untersuchung der zum Theil offenbar ihre indische Ab- 
kunft verrathenden geographischen und historischen Namen in Non- 
nos, schien mir von jeher um so wichtiger, weil sich auf diesem Wegc 
vielleicht am ersten etwas über die Benutzung indischer Quellen , 
aus denen Nonnos oder sein Vorganger Dionvsios schôpften, durch 
Vcrgleichung ausmitteln liesse. Die hieher gehorigen Versuche in 
den Verhandiungeu der Calcuttaer gelehrten Gesellschaft , und die 
belehrendc Bereitwilligkeit des Rittcrs Gore Ouseley hatte mich da- 
her auf den Gedanken gebracht, ailes im Nonnos hierauf Bezug ha- 
bende in einer Epistola critica zusammenzustellen, und mir so Auf- 
klarung aller der dunkeln Punkte, die sich hier vorfmden , von die- 
seu mit Indien so vertrauten Maunern zu erbitten. Ist doch Nonnos 
auch in der andern geographischen Parthie B. XIII. merkwiirdig 
und mituuter, wie es seheint, einzig. Wo hat er z. B. aile die Naine» 


Digitized by Google 



— 234 


F-iner besondern Auszeiclinung wertli sclieinl cndlicli 
auch das sehr ausgefïilirte und genauc Gemàlde des 
Klepbanten , das sich gleichfalls nocl) in diesem Bûche, 
als beschreibende Episode, vorfindetj(V. 296. fT.). 

oi? (pûciç lu Tract , xôxXa Soixocttov êviaufûv 
Çtieiv àevaoio ypôvou 7 CoX*jxapLTrÉï vûotr») , 
iàè Tpmxocîajv • xal (i) poaxtrai iXXo; irr' âXXto, 
ex ttoSo; âxporaro'j (itXavô^pooç tt/ pi xap/i'v&u, 
yvaOptoi; ptrjxtiîavoîciv t/iuv irpoéXf.raç oJôvtaç 
àt£uya;, dpoiTÎipi TÛirip yapnjuôvuyoî âpir»;, 

0iiyaX6j> SpoiT^pi , 5iacr tiywv ( 2 ) axiya Stv^pcuv 
Ttocsl TavuxvYifioKnv , éjrov ïvSaXpta xapwiXiav 
xai Xoçir.v tTrix'jpxov , tù iroXuyavitï viotm , 
ècjiàv tywv v^piÔpiov tTtaccuTtpuv èXaniptov, 
iivtûtuv oraTov ï/voî âxaptTCtï ya’jvaroç ôXxto, 

von Sauiothrakien V. 3g6. ff. her? Doch stnd auch vicie dieser uamen 
iu dcn beidcn Büchern durch die Abschrciber verdorben, und zmn 
Theil sehr leicht z.u verbessern. F. G. 

(i)V. 298 . Die gewohnliche Desart ist xaraëoaxtTai, ohm* Zusam- 
menhang. Zwischen xai , xar’ und xata ist oft eine Verwechselung 
vorgegangen. F. G. 

(a) V. 3oa. Wenn die Folge der Verse in dieser Stelle richtig ist , 
so ist auch SiaaTtlycov wahrscheinlich richtig und mit dem folgcudem 
mirai Tavuxvr'jiOKTiv auf das genaueste verbunden. Dass die Ausgg. 
nach ètvSpoiv V. 3oa. ein Komnia setzen, und moai ravuxv^|zo«n mit 
dem folgenden tywv îvàxX|ia xspqXam verbinden , als habe der Elé- 
phant Kameel-Bcine, ist nicht der Mühe werth zu bemerken. Geht 
nun aber das IvSoXfia xaprîXwv auf die Xo?(i)v fmxuprov mXuyavàe» 
vtüTto V. 3o4 , so ist es allerdings nicht passend gestellt. Kndlich ist 
das dreimal in deiuselben Satz vorkonimende f/wv V. 3oo. 3o3 und 
3o5.,ja nach der gewohnlichen Desart gar tum viertenmal, V. 3o8 , 
gar uncrtraglich ; obgleich nicht zu leugnen ist, dass Nonnos sich oft 
in der unendlichen Mengc seiner an einander gereihten Participien 
sclunahlich verwirrt bal. Da indessen das drille t/wv V. lof», auch in 
Hiicksicht des Sinnes sehr malt ist, und fur Siaorti^iav ans V. 24 >■ 
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I nai (i) tüicov tùpo[UT(i>icov iyiSvxîoio mpriwj, 
aùyi'ta {Jaiov éj^ajv xupToûfitvov ■ ilyt Si Xtïtràv 
ojApiaciv iaoTvicoidt au üv ïv&aXpta Kpoawitou ,]' 

OijiiçavTi; , xEpipwTooç' ÉXiaaoptivou (2) Si iropet r,, 

otaa^i Çw v sich darbietel, so batte rr wenigslens besscr so sdirei ben 
kOnnen und svllen : 

(bjyaùn*» Ô|xtjt^çi 5 1 » t y t^wv orijra Sevâpcov • 
xai t oyirtv éuîxupTOv é^aiv, Ivâadf&a xafx^Xtov , 
ûivtvtüv orortôv lx v< K àxapLuii yovvaïo; ô)xô> 
rco<r<yi tawxvji(Xoi(Tiv, £$ iro).vxav8é{ vwrco 
t<T|i.ôv à y c i vT-piO^ov énaurirvrépaiv èXarripeav. 

Versetzungen der Heraistichien sind im Nonnos nicht so gar sel le n. 
Wem dies indessen zu bunt ist, der lasse Siacmiyiov <rr. 3. Ttwjai 3avu- 
xvr^uoi 9 tv immerhin beisammen , und sclireibe nur dan n : 

é/tüv $’ lv 2 oX|jia xafLrjÀcüv 
xaù XopiT^v èirixvprov èq> iroXvx*'^* Xtfttp, 
iajjtov dryti vTjpiôjAOv %. t. ).. 

so dassdas xou vor Xo^trjv erklarend vor die Apposition eingescliobeti 
sei. Statt cefit schriebt* ich gerne o^ei, wâre nur der Gebrauch der 
Forni sicher. F. G. 

(i) V. 307 . 8 . <). Diese drei in Klammern gestellten Verse gehoren 
wohl schwerlich hieher, Nonnos miisste sie denn im tiefen Schlafe 
gcmacht haben. Hiengen sie nur wenigstens unter sich selbst zusam- 
men, so konnte inan sie vielleicht naeh V. 3ia. einschieben. Aber 
der erste ist mit dem zweiten durchaus nicht verbunden, wcnn man 
nicht etwa otùytva t’ «Uv t/wv xupx. ohne Wahrscheinlichkeit erkmis- 
teln wollte : und dann làsst sich nicht einschen , warum cl/*, ein 
Imperfect, hier stehe, dem dtirch kein elXz oder eupe abzuhelfen ist. 
Auf jeden Fall erscheinen sie also theils in sich selbst mangelhaft, 
theils am unrechten Platze. F, G. 

(a) V'. 3 10 . 3 la. Die Ausgg. haben oben éXiaoôjAcvoç , und unten 
ôXîyr, fi. aupr iv zwei unvereinbare Nominativen, von denen Falken- 
muro nur den letztern in den Conjecturen verbesserte. Zu ÈXtaso- 
uévo’j ist iktfam; zu snppliren. Dergleichen einzelne ahsolutc Geni- 
tiven bat Nonnos bei der Menge seiner Participien sehr oft. F. G. 
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oÿaTa (iîv Xittôoapxa, waprlopa yetrovi xoocrvi , 

XeiïtaXetiiv àv!(juüv oXépj piir^erai aüpij' 
wjxvà àè u.a<rri£ou<ja Stjxai; voipi'TOpl rtaXaù , 

XtTTTOipur,; eXayeta (i) Tivasstrai storaTOî où pr[ • 
iroXXscxi $’ tv sroX/pLoiat yévjv irpoêXüTa Ttvacsuv , 

<mpi Taupoxaptivoç (a) tirtypatv TtXtéaroç 6vip , 

ÇeÎvtv (3) xapyapoSovra çt'pwv éTEpô<rrou.ov âpimv , 

Stvcjiov éxarepÔE ysvetx5o{ ?|A<puTov atyji.y{v ■ 

7:oXXaxi 5' tùOwfnxa [/.ETapmov àamottk>n|v 
ëpôiov yitpxa^c ireTrapptévov âpirayi Xaipuj» • 
âvSpa xap^apôSovn xaTEicpi)'vii;ev àxcoxŸi. 
xai vex'jv aÙTOxùXi<jTov etc t oxpoipâXtyyi xovîn; (4) 

OiJ/ÔOev lixôvri^E TràX;vSîvi)TOv aXn'TTiv, 
aiÔuosuv éXixziàôv ltdv oxoXioîo yevslou , 

(î) V. 3 1 4 . In den Ausgg. steht iXispeta, weder dem Mctrum, noch 
dcr Natur gemàss : denn es nnisstc hcissen ù.ifi\oç , oder iXa- 
yEiVj . und der Hirsch hat endlich gar keinen Schwanz Das sellene 
Adjectivum t’Xayûc, eïa, û, hat Nonnos namentlich im Feminino, ziem- 
lich haülig, aber einigemal ist es von den Abschreibern veruns- 
laltet. Auch Fai.xkmbckc sah das Rechte in den Conjecturen. 

1 F. G. 

(a) V. 317 . Wenn Tzupozoipr,vo< richtig ist, so bezicht sich die Ver- 
gleichung wahrscheinlich auf die hôrnerartig emporragenden Zahne 
des Elephanten. Aber ich zweifle kaum, dass das vrahre Traupoxapïjvoç 
mit kleinem Kopf, heissen muss. So ist anderswo iraupoeitr,? und vau - 
potmK vcrwechseit. F. G. 

(3) V. 3i8. Die Ed. pr. giebt Çii vr| v xapyapdiovta , woratis Fai.xzh- 
auao Çoivriv xepy. machte. Aber vont Fustel ist unten V. 3ao. (T., 
nicht hier, die Rede, wohl aber von den Zahnen. Nonnos schricb 
Çetvriv — JpTrT|V, wie er V. a/,3 jai|at|X 5) SpiTravr), und V. a/ t 4 . «ult)tX,p 
àffîûrjpo; liât. Und so ist ailes uugewohute Neue bei ihm £eivov , 
vôôov , und dergl. F. G. 

(4) V. 3aa. Die Ausgg. haben (TTpopdÉÀtvyt xovir . Die von mir gegc- 
bcne Lesart wird durch eine Menge Slellen unwiderleglich be- 
statigt. F. G. 
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xapyapov èvôa xa i evÔa 7rapà irpoêoXf,<Tiv (i) ôidvTwv 

àvTiTUTroiç 5i:îip7iàôv ty_uïvr't<7':iv àxa'v0aiç 

ayot ttoSûv Tavûüjv xty_aXa<ï|A(vov (3) aop ùSovtojy. 

§ 16 . 

Es folgt nun eine ganze Reihe kriegerischer Thaten 
und Schlacht-Gemâlde, in denen Nonnos, wiegewohn- 
licli, das Erhabene und Grosse bis zum Kolossalen 
und Üngeheuren treibt. Die wunderbaren Thaten seiner 
Helden sind nur mit jenen Erscheinungen der orienta- 
lischen Poesie zu vergleichen, die durch dire leber- 
treibung den Leser eben so kalt und ungeriihrt lassen. 
Der Dichter von Panopolis scheint von seinem Genius 
verlassen, wenn er auf den Boden des reinen Epos tre- 
ten muss. 

Aber mitten in der grossen Schlacht gegen die Indier 
(B. XXIX. V. i5. ff.) erscheint plotzlicb Ilymenaios, der 
Geliebte des Dionysos, und wie durcli einen Zauber 
glan/.t wieder ein beller Strabl durch die Irübe Dich- 
tung. Vor den Augen des reizenden Jüuglings will der 
Gott heroiscb und lieblicb sein, V. a8. fT. 

îaraTO S’ aiti 

âyytipavi!{ • ipo'et; St xai iXxiao; eiv èvî ôeaixû ( 1 ) 

/,ï0t(ü ptev^aive (pavriaevai. 

(i) V. 3 ï 5 . Die Ed. Pr. bat rapà {JXïjsiv iSoVrwv, woraus F»lxer- 
bürg irpoÊXrjeiv machte,und den substantivischen Gebrauch in 
oxoXiX|v TpoCXîjTa itpoîonrou nachwies. Mir schien der Beweis wenig- 
stens fur den Plural nicht hinreichend , und darum nabin ich das 
unangefochtene Subslantivum. F. G. 

(1) V. 337. Die Ausgg. haben xt/apafixivov, was Scaliger verbes- 
sert hat. F. G. 

( 3 ) B. XXIX. V. 39. Die Ausgg. haben 3 1 o- (x ô> . nacli der gleiehen 
Verwechselung. F. G. 
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Bakclios ermimtert den Jiingling zu kriegstbaten mil 
(olgenden Worten : V. 3g. ff. 

népLitt (3eXo?, «pîXe xoùpE, xcti oùxsti j/.aivtrai Apn; • 
xaXXtï Bâxyov ËêotXXs;, ôï<muTÜpa riyavraiv, 
pâXXs rtc il; peXÉîcci xai âtppova Ar.piaSîia, 

5uO{ievË<i>v pautXÿja OnipLayov , ocppa tiç Eiirp" 

« âpupoTtpwv ÈTÛyr.'jE, {iaXùv ïjiivaioç ôïutû 
« ei; XP® a AmpiaSao xaï ei; xpxJôîv Aiovucou. * 

Hymenaios wird verwundet. Dionysos liait dariiber 
eine lange Rede, die folgendermassen anfàngt : V. 108 . 1T. 

Âp.-£Xov txTavE Taùpoç , Âpüî Ÿptivatov ôXwast x. t. X. 

aller minder sclion und minder geistreich als die Klagen 
um Ampelos. Man wird verfiihrt zu glauben , es walte 
in der Poesie, wie in dem wirkliclien Leben, das eigne 
Gesetz, nicht mit gleichem GUicke zweimal den nelim- 
liclien Weg zu betreten. 

Als Probe der Ausartung ins Abenteuerliche will icli 
hier eine kurze Rede des Dionysos an Deriades abschrei- 
ben (B. XXIX. V. 3o4. ff.). 

Ti; ipoêoç ; ei ^orapioîo <pepei (i) yÉvo; ôp^apio; ivàwv - 
oûpavo'Gsv Xayov ( 2 ) ataa • yepeidTepoç Sî Auaiou 

( 1 . 2 .)V. 3o4. f. Die Ausgg lesen : 

ti; çô6o; eî Ttora|ju}ïo ç e' p e t ; yevo; ; 6pya[j.0; ‘IvSwv 

oùpawOev 1 3 / t v ai [33 1 — 

Deriades ist der Sohn des llydaspes, S. XXI. 2 î 3 . XXIV. i5. f. 
XLIV. a36. 1T. und der Asterie odcr Astris, einer Tochter des Helios, 
S. XXIII. a36. XXVI. 36i. ff. XXVII. 197 . 199 . XXXIII. 1 Si. Da 
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Ar.piai îr,ç ùtt t'po~Xo? , ôcov Awç s<mv i‘£d«ir»lî. 

■/iv S' sÔtXtu , vt^tcuv <j^e5ov i'aTatjzai ' f,v {8eXr'o&> , 
ï^ETai iÔuxtXeuÔov èjzov {3éXo{ ccypi SeXtIvuiç- 
ti iîè uiya <ppovt'«î , izeScttoiv juptakxca (i) |zop<p?)v, 
eè (îivaaat, irpoptayt^E (ïooxpaîpw Aiovti su. 

Als Dionysos seinen Gelieblen rachen will, so er- 
reiclit vollendsdie Ërzahlungden Gipfel der Gesclimaek- 
losigkeit (V. 3 19 . (T.). 

AuocrriEiç S’ lôSaxyoi; (a) Ëitt'5pot[jt.£ ^ïot^te 
xai veçéuv Ëia'JUE xai ŸiiJiaTO ytpoiv ÙXûpiiro-j, 
oËXXqte pixûvtov xavaôv SËjxaç, aiOe'pi yeériov, 
xai yôovi xapuov Ëiro'e, xai ii:'pa tJttte xapn'vai. 

was Icider an das Horazîscbe sublimi feriam sidéra ver- 
lice, obgleich sehr unpassend, erinnert (3). 

also Helios von inutlerlicher Seita des Deriades Grosvater ist , S. 
XXVI. 3a. ff. wo oOpavi'm Ouyaxcpoc au lesun ist, so konnte freilich 
oùpoiviov alixa so gut wie das irovaaoü Vïva; anf den Deriades au gehcn 
scheinen. Abcrausser dcm schlechlen Zusammenhang der Worte, ist 
es aus den fblgendcri augensclieinlich , dass ein Gegcnsatz mit dem 
Bakchos verlangt wird ; und so ist Deriades nnr Sohn des Flusses , 
Rakclios aber himmlisclier Abkunft. Mit dem Ttç çoêac redet aber 
Bakchos nicht den üeriades an, sondern sich selbst, um durch dièse 
Betrachtung sich Muth zu machen. F. G. 

( 1 ) V. 3og. Die Ansgg. haben xtpatAxËa (jujppiîv , was, wanigstens 
genau genommen, nicht steheri konnte. F. G. 

{a) V. 3 19 . In den Ansgg. stcht XijaoqtK SuJêaxyot. Die Form 
loëocxyoc ist^auch anderwirts so verdorben. F. G. 

(3) Die griechischcn Dichter, selbst die spatem, verrathen wcnig 
Bekauntschaft mit der romischen Poesie. Es scheint, als ob diese mi- 
mer nur als ein untergeordneter Ausfluss der reichen griechischcn 
Quelle betrachtet worden sei. Selbst die romischen Dichter hatlen 
cinen ziemlich nnchternen Begrifï von ihrer Vollmacht, ungeachtet 
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§ 17 - 

Tektaphos (vergl. B. XXVI. V'. io5. IT. ), tôdtlich ver- 
wundet in der Schlacht, ruft seine Tochter 7,u Hülfe 
(B. XXX. V. 1 5o.) : 

Mürep tjiïi xai (iaîa, JoXo7 :Wm, iùayafiE xoùpT, , 
xi'ytte (loi où oysSov yXÔeç , ôr’ tyyùÔEv $X6ov ôXt'Gpou ; 
vùv xg'Gev où ypoiofiroaç ijtol itaXiv, àrpojie xoopr;; 
ini oto çîXxpov têr, çuoî^oov j y, fa çuXa'aoEiç 
itiffTa TEtjj Çtôovxi, xai (i) où Gvr^sxovxi xoxŸl ; 
êi SoXoç è£ ÂtSao Suvui'aEXai àvSpa xo[xi£iiv, 

SîÇeo (loi So*Xov âXXov àpsi'ova , S£![eo (îouXyv 
xipSaXir.v Gavotxbio jiExà ^Gbviouç XEVEwva;, 
nippa itoXa; Ài 5 ao xai sv ixoXejiotoiv àXù'oj , 
eî iîe'Xe voVrtjioç oI(io; àvooniroio pEpéOpou. 

Toîov Éiroç (idyiç eiice , xai oùxixi ixeîSexo çwvy) (a), 
xai yevÉxr,v ôpo'oioa vioùxaxov, ùifôGi 7rùpyoo 
oixxpTi ixoïxiXoSaxpuç âvÉÇXut itEvGââa ipuvTjv 
7 tap 0 EVlXYi' ( 3 V oxoXiT,v (4) Sè xôjirv ŸoyuvE XOVITJ, 

mancher prahlerischen Ausrufungcn des Horaz, uncl erlicher bi kann- 
tcn sehr leidenschaftlichen Machtsprnche Cicero’s. 

(1) B. XXX. V. i 54 . In der zweiten Ausgg. ist das xai vor 
où ausgelasseo. F. G. 

(a) V. 160. Die Ausgg. haben ipwvîj was Cunakus verbesserl hat. 
Scai.iger glaubte, es fehle vor diesem Vers etwas. F. G. 

( 3 . 4 -) D' c Ausgg. lesen : ^epir) 0x0X19 Si xojiiiv. — Scai.ioe» wollte 
iroXiîi und vielleicbt Vjepivj. In dem ersten Wort fehlt notbwendig ein 
Substantivum zur Bczeichnuug des Madchens fiir den vorhergehen- 
den Satz. Es scheint daher, dass hier in ^epii; eben so rcapOevixsj 
zu suchen sei, wie oben B. XXVI. V. i 38 . (S. 66. Anm. 10.) îtip- 
6evtxît« in qtpSeiç. Vielleicht ist eine Abbrcviatur des Wortes 
napOsvixii an beiden Stelien Ursache an der Verfâlschung. Dneh liess 
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«T rftî* yuu.vt>oaoa àa'.Çofuvoio yiTÛvo; • 
xai xttpaXijv ^paooev • àv7|xtdTw 5 t roxr.i , 
o!a iî£p eiaaiovri , toV/jv Èçâsy^aTo ftaviiv • 

VU “ctTEG papûjtOTae yaXaxTotpdpo'J ata xoùpr,; , 
arlu-Epov àirvstjoTOi; ttci yttXtot oeïo Savovro; 

■traîov Eytü yXâyo; aXXo tpEpéoëtov, w fci SeiXï], 
iJiu^v OpEETEpïiv iraXivâypeTOv si; ai xofuoow ; 
itoîov Êyro itaXtv àXXov àpryova ftaî^ôv ôpE / ;at(i); 
aï6e xai ÀtSovîia (a) Juvn'oopiai lîirepoicEÛEiv. 
coi, TtaTEp , év ytpa; aXXo tpjXa'oOE-rai • où yàp iâata ( 3 ) 
jioùvov ivi <p6i(i£'vot; ce • où Si xra|XEv»!î ata xoùpn; 

^e;o xai aùyevoc aîpia jiETa irpoTÉpou yaXa pta^aü. 
eXÔete , Anipiaâao çuXaxropEç • oivri S’ exeivoü 
^E t^aTÉ ptot [Aujrôv àXXov eooj yOovo; , ijyt pioXoùoa 
vExpov èjiôv yEVETÎipa ira'Xiv ^wovTa téXe'oo». 
oùx AtSr.ç çuXâxBOOiv optouo; , ôçpa teXe'ocw 
X uontovov JoXov àXXov , aocor.TŸ.pa toxtîoç. 

■nÔEXov aop èxstvo jjuaiçôvov , ôçpa SajJ.EO]v , 

Ttarpoçovti) j 3 apù 6 'j|A&î ôXtoSrcaoa oiSvî'pw • 

OUTOÇ , S; lipLETEpOU XEtpaXr.v etjjlti^e toxüoç , 

sich hier auch auf A'jî uepor, rathen , wie ACorasi; «ntl dcrgl. Hiemi 
ktmmit, dass der Naine voii des Tektaphos Tocliter bald Mcpoi] bald 
Mopt/| scheint. Fur die exoXU.v xopr,v selie man B. XXXII. V. 17a. 
<rxoXU|v vrXoxauüâot. F. G. 

(1) V. 171. Die Ausgg. haben if m — os* ;o> ohncSinn, wenn es nicht 
heissen solltc iyw — ôpt;oi. Vergl. V. 169. F. G'. 

(2) V. 171. Die Ausgg. Icsen àst»v7)a. Eben so steht beim Antipat. 
Sid. Ep. 53 . a An. Br. II. 5 a 8 . falsclil icli Ai^tov^o;. Es innss hier 
Aïoovîja, «nd dort 'Aîôovîio< heissen. Die Form 'Aïîovïjoç steht rirhtig 
beim Quint. Smyrn. VI. 490. «nd imiss auch XII. 179. gesehrieben 
werden. Hicrzu gehort das Adjectivnm A ï 5 d v 1 0 < bei N01111. B. V. 
411. »o or, go-mou /ai lesen. Ueber die in jenein Wort bewegliche lange 
Svlbe an einetn andern Orte. F. G. 

3 ) V. 17!. In den Ausgg. ist leioow, wie gewohnlirh. F. G. 

IG 
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xt tlté vu (i) >tai. Mipônv uet* TbtTaçov , ôçpa n; ttirtj • 

* xai yjvéTviv xstl iratSa pur, TtptfviÇe uatyaipr, (a). » 

Folgen wir dem Oichler weiter, so sehen wir, wie 
Here slels Dionysos verlblgend und den Indiern hold, 
Iris in die Wohnung des Schlafes mit diesem Refehl 
absendet ^XXXl. V. 109. ff.) : 

ipiç, ài^KpÛTOU Zeipûpciu ypUd07CTtp£ V'j|X(p7] , 
tuXoye (x^Tep ÈpioToç (3), àîXXrJevTt Ttt&îkm 
oiteûSt [xoXeîv Çoçoevto; èç loirf piov ÿojzov Yirvou, 
xatt irepi Âr.ixvov âXîxTUJtov • îiv 8( piiv eüpr.ç , 

Xtgov , ïva Kpovttovog àÔtXyÉo; ôjxjxata OeX^yj 
*iç jxîav Hpiyiveizv , Sitiaf IvJoîtjiv àpr^te x. r. X. 

Darauf erbittet sicb Here von der Kvpris ihren Zau- 
bergürtel. Diese überreicht ihn der Gôttin mit folgenden 
Worten (B. XXXII. V. 5.): 

( 1 ) V. i8/ ( . Die Ed. pr. hat xtaivi xni Map. FxLxEHauac schlAgxnivt 
vu x. M. oder xttt'vot x. M. vor, wovon ersteres in die zweite Ausgabe 
kam. F. G. Der wahre Name ist ’Hiph). F. G. 

(a) V. 1 85. Die Ausgg. haben |iûj ttp^vtb uv/xifr,. F. G. 

( 3 ) Es ware schwer zu errathen , warum Iris euXoyoç pD)Tj|p 
’Eptotog heisst. Was liesse sicli nichtaus solchen Steilen fblgern, wenn 
man iminer das frcie Spiel der Phantasie in systenialiscbe Formen 
binden wollte? (’) 

(*) Zunachst giebt es wohl ein schones liild, dass F.ros ein Kind ist des teichten , 
fliichtigeu. gaukelnden Zephvros und der mil taiisend Farben spieleuden und schil- 
ierndcn bimmlischeu Iris ; dann isl dièse Iris in der Natur selbst das nacb dem Streit 
der Eiemeule ans Sturtn und Weiter auflauehende Friedenszeicben der ewigen 
Liebe , und eben so in der Dicblimg die allen Hader scblicbtende , Liebe uud Eini- 
gung srerkùndende Friedensbotin der Gotter. Und so haben sebon andere den Eros 
zu eioem Sobn der Nacht und der Zwietracht ( F.ris ) gemacht ( rts ô‘ où flXct ol 
çtXaioriv); uud, gleichviel ob mit Recht oder Unreehl, man hat Eris und Iris etyiuo- 
logiscb eerbuuden (s. Heyne zur II. XI. a i.); und immer spieltdurcb dieNamen Frit, 
Iris mid Eros ein sinnroichcr Anklang. F. G. 
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Atyvuco toùtov l'|X.avTa , ts?,; iitîxoupov «vit!; , 

ÔA^et; J’ ttv évi irovra itoôuv iôûvTopi xott ù , 

HAiov xal Zrva xal atOtpa xai yo pôv âsrpwv 
xal ^qov âoTTi'pixTov àrépjiovoi; Ùxtavoîo. 

Dieses Bilti nebstder Verführung Jupiters durch Juno 
bewirket, isl homerisch. Solclie Stellen, wo der Dicliter 
ein bekanntes Bild wieder giebl , sind gewôbnlicb kalt. 
In dieser Parthie findet man aber elwas mehr Poesie, 
als es sonst der Fall isl. Auch in der darauf folgenden 
Schladit sind einzelne gelungeue Slellen , wie /.. B. der 
Tod des jungen Ecbelaos (B. AXXII. V. 199. fT.) und die 
Rede des Morrheus,die beinalieepigrammalisdisdiliessl 
(V. a 19. fT.) : 

■Atrov , sx Kuirpoti (pt'pti; yévo; • ùxupopov yàp 
Apn; xal oè Sxu.accev, ôfioiiov uitï Mûppx;. 

§ 18 . 

Der Geist des Dicbters, der ofters in den lelzlen 
Bücbern zu sddafen scheint ( tjuandoque bonus dormiUit 
Ho/nerus), und nur von Zeit zu Zeit dem diditerisdien 
Schlummer enlflieht, erwacht in seiner ganzen Fülle 
mit dem berrlichen Gemidde der Liebe des Morrbeus 
zur Chalkomede ( B. XXXIII). So bestâtigt sidi wieder 
die sdion angedeutete Meinung, dass der Geist des 
Nownos mebr zum Leidenscbaftlichen und Tiefen 
passe, als zur reinen epischen Kunst. In der Episode 
der Cbalkomede, wie überhaupt iu den gelungensten 
Stellen des Gedicbts, bebauptet das Elegische die 
Ûberhand. 

Kiinstlich genug hat der Dicliter dieses schône Ge- 
màlde folgendermassen eingeleitet : Pasitbea, die Gra- 

ie. 
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zie , gertilirl von den Leiden des Dionysos, den cinc 
Erinnys auf Befehl der Here in Raserei gesti'irzt liât , 
begieht sicli zur Aplirndite. Die Gôttin empfangt sie 
mit folgender Rede (B. XXXIII. V. 28. fT.) : 

N'ja^ia rpCXr , ti raûoùoa, T er,s riK\ d£ao jzopipnv ; 

TtapOtvE , itü; iitTEati'j/ï; tpsuSaietiv céo piopipTi'v ; 
tiapiv^v S' àxTÎva tiç ioGtoc oeîo itpootéirou ; 
oùxeti <jô>v (teXéciiv àfiapooosTai âpyuyoç aiyi.il> 
oùxeti S', (!){ tô rpoVJî , real yeiôoiciv oitcmtaî. 
àXkk reàç àydpeus (Asizîôva; • ■« pcé (i) as Tïipei 
uiôç i(iôç, <pi/.££i; Si ito9oëV»]'T<|) 7tapa icit pr, , 
ota 2eii)va£n ( 2 ) , riva [îouzdXov ; r, £a itou aùtr,v 
xai o« pi£T* Hpiyéveiav Ëpwç èTsptâaTi! xsitS; 
oTÆa , itoÔiv yioaouoi 7tapuf5e{ , ôtti oe xoûpiriv 
vupiçio; âyiudei; vuptçsuetai ïitvoç oîXn'mî • 
où [Atv àvaivojjtévTiv <st pwfaopiat , où Si cuvâijiw 
ieuxaJt Ilaoiâévi pteiavôypoov Titvov àxoîtY.v ( 3 ). 

Kypris, als sie die Leiden des Bakchiscben Heeres 
vernommen , sendet Aglajn, den Eros zu rnfen. Die 
Grazie findet ihn spielend mit Hymenaios. dem Sohne 
der Urania. Die Scliilderung des Spieles, eine Art Kot- 
tabos (s. B. XXXIII. V. 64. fT.), ist liôchst reizend, und 
atieh fur den Antiquar intéressant; übrigens ist das 

( 1 ) B. XXXIII. V. 33. Die Ausgg. Italien « p >h. Dagegen steht 
t ii gleich daraul V. 35 , uni! muss in der epischen Sprache überall 
stehen. F. G. 

(a) V. 35. Die Ausgg. lesen 2cXr, vante ohne Sinn. F. G. 

(3) V. îaa. Vcrgleiche das schône Kpigrannn in der Anthologie, 
An. Br. III. S. 161 . N. 5/,. 

A Zcv; TtpA; tAv 'Epwra * « (3&v) to cà toxvt* àfcXoûfiat » 

X«»> irravA; • •> Ppévta, xat nâXt xûxvo; êuri. » 
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Ganze der lluuptsaclie nach ans dem Apollonius von 
Khodos cntlehnt. Als Eros die Bollischaft seiner Mul- 
ler liôrt , rufl er aus (B. XXXIII. V. 1 18. (T.) : 

Tiç ria'piV.v âxaynwv , sar,v ïva yeîpa xopyaaw, 
jxapvajitvoç xavridit ; (3i*£ot i.i'ir,' Si tocoÛgtiî, 
vtupr.v iraviapiàTtipiv tiri Kpovicova Tctvjdüw , 
xai tzakiv oiorpuiÛ/vT» , yapuMcXoïtov ûpviv Èpwrwv, 
atîTÔv , iî riva Taùpov, aXoç irXcoTzpa, ztkécGoi • 

U St i IlaXXà; opive, xai ^xotyev ÀpL^>tyu7jciç , 

Kexpomou Xoyvoto yepauyéz JaXov âvaij/a; , 
p.apvau.ai af/.<poT£pot<jt , xai H<pa{<7T(p xal AOyiv/î * 
eî Sé piiv loyeaipa XaycoêoXoç eiç yoXov eXxei, 

£ t£7» ’jpOV iiptüJVOÇ ÔXÜ{/.17VOV àop èp'JGVZÇ , 

Â pT6u.iv oùjTp7)<Toi|u (i) , xai aiÔepoç èxroç èX.3 tacw 

(i) V. 128. Vielleicht stand otcTpr,uott(xi , vcrgl. unten Note 11. 
Ausscrdcm scheint nach diesem Vers eine Liicke 7.11 sein; demi die 
Erwàhnung des Hermes will sich so nicht wohl verbinden , wollte 
inan auch so abtheilen : 

'ApTêuiv oUxTprjaatiu ' xai aiOtfo; *xt5; iidaaui 
xo vçiÇwv TncpOyeainv Ôjaô<ttoXov ulex Matr,ç , — 

Denn theils passt das i). aa<ja> zu xoAKpiÇtov gerade so wenig, nls 
es sich an das vorhergehende ahrrpr'aaijju anschiiest ; theils is 
xal hier am allerwenigsteu die Partikel, wodurch der Uebergang von 
der Artémis 7.11m Hermes gemacht werden mnsste. Man vergleiehe 
nur die andern Uebergânge der Stelle. Ich vermisse daller eine Ver- 
bindung, wie etwa : 

et 5e [itv C6pîÇca>v tavuatirtcpo; f,xax ev 'Eppif,; , 

{lâpvajxai 'Ep|i.ôzim, xal alôépo; éxto; àni£u>, 
xovçiÇwv irîtfÛYeoaiv ôjiô<tto>ov uiéa Matv); , — 

wo der Abschreiber leicht von dem obern atOspo; èxtôç èXotaacu sich 
auf drfs untere aiOépo; £xto<; dtTraçto verirren konntc, oder auch , wie 
ohngefahr V. 18/,. 

où Tpeaw ’lCpjxâiuva Ta/vircepov , où 5c xavVjaw , 

xo’jîi^ojv Tntpsytoo èuô<rro)ov y-ex Mai/,; . — F G. 


Digitized by Google 



— 246 — 


xou<pt£<i> v itTepuyeoffiv ôfio'aToXov uua Main; , 
oùftSavnv ‘xaXtovTa jj.a'rnv iitapnyo'va ITtiflû • 
xaXXeitj/a; Si pD.ejj.va xai ijurupov âpipia ipaptapn; , 

Sayvaiot; rtraiXotot SîXnjiova <I>oîêov iuaaaui , 

Séapuov aùSntvTi ittpia^ityÇa; ùaxtvôo ■ 

où (xèv ÈvuaXiou Tpojiéo» a0ivo;, où Si (/.oynau, 

Âpta jj-aoTi^uv , ntueSn uivov nSîï xtaTÛ' 
xai StSù|zou; cpwaTnpa; Ù7toSp>{aaovTa; ipùaao) 
ti; Ilaepov oùpavdÔEv, xai ÔTtaova pt/nTpi xopuaau 
oùv KXup.ivr, 4>af0avTa, oùv ÈvSupuam 2eXn'vr,v, 

TCavrtç ïva yvoWatv , oti (i) ^ùputavTa SajtâÇhi. 

Nachdem Eros versprochen liât, den Morrheus zu 
besieger» und das Bakchiscbe Heer zu scbûtzen, fliegt 
er rasch zur That (V. 180. ff.). 

xai papyo; ftp eu; àvticâXXsTO xdXirou 
pinTpo; in;, xai to'^ov ixotéptaev otu.'pi Si fjaiû 
(üpuu 7iavSajioét£ifav iir/itipnae ipapirpnv. 
xai ifT$po«i; irtiromTO Si’ aiôepo; - 

Die Liebe des Murrbeus zur Cbalkomede ist mm mil 
aller Pracht der Phantasie, und mit der bôchslen 
Kraft des Gefübles geschildert. Bald briclit der wilde 
Krieger in ungestüme Klagen ans , wie in der Rede 
(V. a 3 9 . f.) 

êpfe, ftiXo; xai to'Çov Apn'ïov ipupôev yàp 

yipTEpov âXXo péXo; pu pia^tTai • c^e , epapÉTpn' x. t. X. 

( 1 ) V. i3g. Die Ausgg. haben ïva — Sauâaau). Die Acnderung war 
ulTenbar nothwendig , wenn man nicht annehmeu will , dass naeh 
Y»*wjiv iwei lialbe Verse .uisgefalleii sind. /•’. G. 
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l>nlrl sinnl er auf List, und suclit irgend eine Ait, seine 
Liebe zu befriedigen, wie V. 3oi. ff. 

sxXuov , <!>; iïT-jpo) iravopsouo; ùijitui^uv Ztù; 

ÀvTlOTTTjV SolotVTl TUItO) vupupeùaaTO XoÙp7|V , 

|Ai(Ar,).ÿ çt^QTïiTi çiXooxxpôfAwv ùusvaùov. 
toÎov tytiv tflîXo xat èyw Ssptaç, ôçpa ^optüoa) 
tiç UToarov eùxcpauv Saxùpcüv , âyvwoTo; ixavsov , 
XaXxojAeârsç ïva ÂéxTpa çi*œxpiîTOio TeXsaiw, 
ol$a, icôStv , KuOtptia , yo^weai uïaaiv IvSûv ■ 
ytiTovaç HtXîoio xeol xkovfouoiv oûiTot - 
ouicio (Avüariv ôXeooaî tiey^ofiéviov aîo SmjaôW. 
où <t>aiâ(ov [as çÙTtuoe • Tt us x^ovt'si; , À<ppoStr»i ; 
où -rixe ïlaoupixTi |xe [3 oo<jxo’tcoç ' oùx(i) Àpiâ$vn<; 
yviüTÔî èysô. çôey^adis, ki0oi, TCJ-pti^ea çojvrfv ■ 

- XaXxojxtSzv koOju , xal âvaivrrai. • ep^e , (papîrpx , 
tppere , ipoivia x4$a, xal îivepwtvrtç oisttoi • 

Àpzç où ja’ iacciaue , xopooooptivxç ÀçpoSéniî , 

Paiôç Kpiüî |a’ è&âjAaaot, tôv où xrâvt Botxy o; àyifvoip. 

Weiter irrt Morrbeus iu der Nacbt utnber und klagt 
seine Leiden den Sterneu, wabrend seine Gemablin 
Cbeirobia, des Deriades Tochler, auf dem cinsamen La- 
ger schlâft : (B. XXXIV. V, 8. ff.). 

fl^Ti S' àvvtiptXoïo Si rispo; ojAua xtxaivuv, 
ctvruya; àorpaia; opôcov exoptasaro Moppeù; , 
xai Tiva [aùOov teiwj, [AeXx&ioi 0u(aov taâaaoiv • 

IlXa'îsTai âXXonpo'oaX^oç i[Aoç vôoî • où [Ata {JoiAïi , 
etî vôo; où uiôsiui [as ■ xoXuoneps's; Si (Atvoival 

(i) V. 3n. lu dcr ïweiten Ausgabc ist dus oùx aiisgclasscu. 

F. G 
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àptip’ èpù xuxXtiaavro , xai où atav oïia TtXeooai- 
xretvü) XaXxouuàEiav t7r/fpaTov ; àXXà ti pt'ai , 
pt7|' (U 7ro'6p) purà TCOTpLOV iicoxTEÎvete xat aÙTTi ; 
àXXà Xi'ttgi Î/Souerav àvoùraTov • âpLçaSénv 
TtapSÉvov Et; ùuivaiov È<p£Xxoptat; iXk' èvî 0uptû 
Anpiâ^v Tpopu'o» xat XEipoêâiv tXîaipo). 
où ptèv iyta xr etvw icotÈ irapÔÉvov • riv Sè Saptaaaaj, 

Tri; Süvaptat Çweiv , ôte Ttap0Évov oùxért Xeocooi ; 
xaixviu , XaXxoarfri; ôte Xfréouai e!{ jitav wpr,v. 

Eine der sclidnsten Stellen der ganzen Episode ist 
die folgende, in welcher Morrheus, an seinen lliener 
Hyssakos sich wendend, sein Verliàltniss znr Clialko- 
mede so fein und so idéalise]) scliildert (V. 5o. fT.) : 

ÀTp£X£b>; Aiôvuooç È^ûcaTO xùua ÔaXa'scr.ç , 

^Eiixatvwv Auxoopyov • Oiroêpuj^toto (i) Si xo*X tco-j 
N zptfiîaî 0o'>pn!$£ , xal È; àXàç t,X 0£ xopu^tov 
EivaXiTiv (a) t; Àpza xaciyv/xr.v Âippo Jéniv • 
àvTt Si vou.'piÀioio xai sùôSpLoto yiTwvoç 
S&X . £V EytlV 0(ipT)XX <JlS7)'p£OV • àvTl Si XEOTOÙ 
yaXxeav eyyoç ônaatn , xat oüvopta tô rptv aptei^a; , 
XaXxOpl^YlV OVOpLTiVE XOpUÏOOpUVTIV ÀçpoSlTrv. 

t<m Baooapi'^Ecot ouvÉptTropo; • âptipoTE'poiç Si 

(1) B. XXXIV. V. 5l. Ob tnan gleich allerdiugs Noipetôorç ûwo- 
ppu/ioto xôXirou, sagen kann , so scheinl durli die Cominnitàt viel- 
inehr eu verlangen : 

vmô {ipviy ioio oè xôtaou 
Nxjptiôaç Oùjpr.U, xai à).6; f,).0c xofiiÇwv. 

So entsprechen sich die beiden Praepositionen. F. G. 

( 2 ) V. 53. Die Ed. |>r. hat etv*;(»jv, was EM.M'.Knuau verbesserte. 

F. G. 
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jxapvafiai àyvwooiov , xai KÛTTf i4i , xai Aiovûow. 
xai ri jiaTTiv rïo'pu ÛoOpov àeipo|iai ; tî^ov , àxwxri ( t J , 
si üaipi'ïi ( 2 ) vucïiotv àxovTKJTÜpa xjpauvoù, 
tt îtoXtpKav (ntrrTOÙjrov éû <jitiv69ipi oau.âÇei , 
ei çXoyepôv <I>at(lovTa xart'ipXeye fiei^ovi irupuû, 
xai xXavdei irupdevra, t£ xev ^t$oiu.i «iSyfpw (3); 
tôraTÉ pioî Tiva u.t,tiv , apr,yôva KurpoyevEt/.j • 
oùtd'oùi tÔv ËpcoTa ; xo'Ôev irTepo'evra xiyricw ; 
tyyoç otepTaîo) ; rupi uâpvstTai • àop cpiicao» ; 
tô^ov tyei • tô dt to'Ïov ipL^; çptvoî âicTÔpitvoy irûp. 
xoXXaxiî oùth'Ôhv xarx (piîXonv * oiXXà xaitdvta 
ÎT.Txp (i toatooev ir, îuapxti réyvyi , 
mtéiXÿi pitXtuv oduviri'iyaTov âvôo; ÉXtÇaç (4)- 

(1. a.) V. 60. 61. Auch hier hal Falrekrurg (lie falschen Les- 
arlen der F.d. pr. ixiox^v und II«w'r|V verbessert. F. G. 

( 3 ) V. 64. Die Ausgg. habcn Tt xev pilotui xtpauvû. Dass es 
vielleicht pi'latiu heissen musse , ist uiibcdeutcud ; vergl. obcn Note 
4). Aber schwer ist /.u sagen, «ras fiir xEpauvû eu sclirciben sev. Vom 
Donner kann keinc Rcde sein : dcnn Morrheus hatte keiuen, uin 
sicb damit 7 .u rusten. Nun «rare zwar xopuvr, das âhnlichste Wort ; 
es lâsst sieii aber fragen, ob Morrheus eine Rende hatte; und ich 
gestehe, ich vrusste nicht, dass sic anderswo vorkame, auch ist die 
friihere Erwahnung von ôo'pu und àxtoxr,, V. 60 , der Keule cben nicht 
gunstig. Dassclbe wurile sich gegen xEpaiîj sagen lassen, wcnn auch 
ail erneisen stimde, dass Morrheus, wie Deriades, Borner hatte. 
Endlirh x p a v e ( r, ist, soviet ich weiss, auch kein Nonnisches Wort. 
Aber wahrscheinlich ist gar keine Aehnlichkeit in den Buchstaben 
/.u suchen, und das Wort durci» Zufall aus V. 61. herunter gerathen. 
Dann ist nichts schicklicher , als <jiôr,pw, worauf in jener Voraus- 
setzung auch Hr. v. Ouwaroft rielh; allcnfalls auch fStXÉpv». 

F. G. 

(4) V. 71 . Mir scheint das Pai'ticip. £Xt;a; vrrdachtig : es ist eil» 
wunderlichcr Begriff ÉXi;ai àvOo; t!mtXr, ; ich wusstc aber nichts bes 
»eres vmv.uschlagen. Ktwa âXtcks; ? F. G. 
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Ÿaaotxt, (A/i itpù4 n)i, riva (i) <pap|Aaxa zouuXa roiastuv , 
evSov i(/.ü( xpa<ÎÎ7iç irlaoiAat ëXxo; ÈpwTwv ; 
eiiai [Atv àv-riêîotoiv àcî ôpacùç ■ ctXV ÔTt Xtüaaai 
XaXxofieiviv xotpeoOcav, tpe/j fltiXûverat «£|ai{. 
où Tpotxîto Aiovuaov • ÙTroirm'/roii» 5è yovaûca, 

OTTl atXaç 7T£(ATrOlllîa ItofioëXn'TOtO irpoowitou , 

(AopçŸi àïartùei jas , xai oùxt'ri TÔ£a TiTaîvw. 
b>( apa Nïiptiiùjv pu'av e&paxov, et Ô£|ai;, etirtîv, 

7) 0£Ti{, 7i TaXartia ouvaiyjAa^Ei Aiovùetp. 

Mit welcher Dichtergabe war nicht der ausgerüslet , 
der die Sprache der Leidenschaft und der ewig wieder- 
kebrenden Sehnsucht so berrlich zu beleben verstand ? 
In keinem Bilde bat Nonhos eine solche Fülle und einen 
solclieu Glanz der Farben gezeigt. Die Blütben der 
Poesie sind bier&Xcp ÔuXâxc.) ausgeslreut. Werkônnte sie 
aile sammeln? Wir empfehlen detn Leser die Rede des 
Morrbeus zur Chalkomede (B. XXXIV. V. 3i6. fT.) und 
die àcbt Nonnische Stelle von der sterbenden Bakclian- 
tin (B. XXXV. V. ai. fF. ) , obgleich , wie der Dicbter 
es selbst anzudeuten scheint, diese einer vorziilichen 
Stelle des Quintus Smyrnaens (B. I. V.666. fT.) nacbge- 
bildet ist. Der Leser môge aucb zugleicb die Entwicke- 
lung unserer Episode ini XXXV-sten Bûche nachsehen. 

§ 19 - 

Das XXXVl-sIe Buch enthalt eine kalle iNacbabmung 
des Homerischen Gbtter-Kampfes. Hier hat Nonnos mit 
den trefflicbsten Scbilderungen des allen Sàngers ofîon- 
bar wetteifern wollen. In der Ilias fürchtet Hades, Po- 
séidon môchte die Erde aufreissèn und sein dunkles 

(i) V. 7 ï. Die Ausgg. li.ibcn nhne Sinn ; 'ïisaxs ja») xpityïiç tm 
^apiAax» tt. traaotov, A*. O. 
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Keicli ans Licht führen. In den Dionysiaken fürclilcl 
Zeus-Clilhonios, Poséidon mdchle die Weltliarmonie in 
den Fluthen begraben. Insofern ist die Vergleichung 
solclier Parai lel-Stellen intéressant , als wir dabei die 
Entartung der epischen Poesie vollkommen fassen kon- 
nen. Sôlche Zusammenstellungen sind fur diejenigen, 
die sich den Kunslbetrachtungen ernstbaft widmen, 
hôchst erwünscbt, indetn sie ihnen Gelegenlieil geben, 
in diejenigen Zeiten zu scbauen , wo zwar noch immer 
Geist, Leben , Leidenscbaft und Talent in den Men- 
schen wohnen , aber nicbt mehr zu einer freien, reinen 
Ausbildung gelangen kômien : weil gerade die trefflich- 
sten Vorgünger den Nachfolger zur Ausbildung, ja 
Verbildung hintreiben. 

Weiterhin feiert Dionysos Ehren-Kàmpfe , hulos fu- 
nèbres , am Grabe eines bis daliin ganz unbekannten 
Helden mit Namen Opheltes (B. XXXVII.). Diese Stelle 
ist bis auf den kleinsten Zug dem Homer nachgebildet. 
Da aber Patroklos in der Ilias ein selir bedeutender, 
und Opbelles in den Dionysiaken ein sehr dunkler, 
kaum erwahnter Held ist, so tragt dieses nicht wenig 
dazu bei, eine ganz ungewohnliche Kâlte und Mattig- 
keit auf die ganze Partbie zu werfen. 

Nachdem Hermes ( B. XXXVIII. V. 96. If. ) dem Dio- 
nysos die ziemlich gewaltsam herbeigeführte lange Ge- 
schiclite des Pbaëton erzahlt liât , in welcber manche 
glanzende Stelle neben astronomiscben Erôrterungen 
vorkommt, greift man wieder zu den WalTen. Die Rba- 
damanen (ein uns noch dunkler Name) führen SchilTe 
dem Dionysos zu. Man kàmpft zu Wasser, und Jupiter 
giebt dem bakchischen Heere den Sieg ( B. XXXIX. 
V. 8. ff.). 

Athene in der Gestalt des Morrheus überredet De- 
riades, sich noch einmal mit dem Gottc zu messen 
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(B. XL. V. 3. 1T.). Er wird getbdlet und fallt in die và- 
terlichen Fluthen des Hydaspes. (V. g3. IT.). Seine Ant- 
wort, an den falschen Morrheus gerichtet, in der er 
die Metamorphosen des Gottes scliildert, ist sehr ori- 
ginell (V. 37 , (T.). Nach seinem Tode wird er von Orsi- 
boe, Protonoe und Clieirobia beweint (V. 101 . ff.); diè- 
ses Bild ist homeriscb, und doch findet man herrliche 
Anklânge in den Reden der Frauen. In der K.lage der 
Protonoe ist zu benierken die Stelle (V. 1 3/j. ff.) : 

Ttç (i£ Xaëwv xopueasv èç ttpà rvj.Tcta. Aafpvziç; 

Tt ; jie Xaëùv xopitcetev tç eùpvpfefipov Waairzv ; 

ô'çpa TtepirTu^aipii xai èv rpo^orw Ôpôvrrv (1) 

ctyp a xuato <pCX<jv oISpia fxsXKTTa^oç iroTajzoîo, x. r. X. 

in der vielleicht Racine, der Freund und Lehrling der 
Grieclien, einen Anlass zur trefflicben Klnge seiner, in 
déni hôchsten Wabnsinn der Liebe tràumenden, Pbà- 
dra gefunden bal : 

Dieux, que ne suis-je assise à l’ombre des forcis! 

etc. 

§ 20 . 

Nun ist die indisclie Expédition vollendet, und der 
Hauplzweck des Gedicbtes eigentlicli erreicbt. Demobn- 
geacbtet fabrt der Dicbter fort, nocli in acbt Gesiingen 
neue Abenleuer und Wanderungen des Gottes zu be- 

( 1 ) B. XL. V. i36. I 11 den Ausgg. ist die Ordnung der Verse Sfpa 
xûsw — 6ppi itEp'.irnj-oitjAt. Abersowie in den beiden vorhergehenden, 
gleicli anfangenden Versen der erstesicli auf den Ornntes, der zweite 
auf den Hydaspes brzieht, so niusste dieselbe Ordnung auch hier wie- 
derkehren. F. (•. 
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sclneiben. Von non an vvird das Band «1er cpischen 
Verkettung immer loser und unbestimmler ; nur durcli 
die Géographie sind noch einigermassen die Glieder 
des Gediclites gebunden. Die indisclie Expédition ist die 
Hauptbegebenheit der Dionysischen Mythe; aber die 
Tlieile der Mythe, die den Griechen eigentlich angeliô- 
ren , sind von dem Inhalte der Expédition vollkommen 
gelrennt. Den griecbischen Scenen bat also Nonnos seine 
letztcn,acht Gesiinge hauptsàchlich gewidmet. Wir wol- 
len sie llüchtig darstellen. 

Es berrscbt üherhaupt in dein Gedichte eine gewisse 
Vernachlàssigung des Ganzen , und dabei eine so glàn- 
zende Ausstattung der einzelnen lîilder, dass man ôfters 
an jene arabisclien Mabrchen erinnert wird, in denen 
die Zauberçi die Hauptrolle spielt, und deren loser Zu- 
sammenhang sicb in dem Munde des Erzâblers bald bis 
ins Unendlicbe entwickelt, bald wieder in gedràngte 
Kiirze zusammenzielit. 

Naclidem Dionysos sein Heer beschenkt un<l aufge- 
lost bat, ziebt er mit seiner bakcliiscben Scbaar gen 
Tyrus (B. XL. V. 3oo. ff. ). Hier giebl uns der Dicbter 
eine redit phantastiscbe Scbilderung dieser Stadt 
(V. 3a 7 . fT.): 

T7| tVl (XO’JVYl 

^ouxdXo; àyyixéXtuôoç ôpttXes ytiTOvt vaünj , 
aupî^cov irapà 8îva , xai aiirdXo; Xf,ï, 

5£xxuov au èpûovTi • xai àvTiTÛirciaiv tperjioîç 
c/i^opitvwv iiSaTUV, èy apacosTO püXoç àporpoi ■ 
eivaXsYiç S' oâptÇov 6|AiiXuà«; tyyûôi XdyjJ.ï]ç 
roiptivtç (i) iXoTopLoiai • xai îÇpttiEv jiv évi y <!> pu 

(i) B. XL. V. 333. Die Ausgg. lia bon 7rotaf»tv, ein Irrtliiim, den 
der folgende Dativ veranlasste. Den nothwendigen Nominal! v fand 
Hr. v. Ouw»*orF, nnd vergiioli B. XLI. V. 5o. F. G. 
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ipXotdëo; iXo; , p.'jxn|jLa (Üoûv, ijnOûpt'Tpt.a rrtTïiXwv , 

Treîopt, «puTÔv, irXôo;, âXooç, üitop, vîtç, iXxx; , iyJrXn, 
jzyXa, S o'vaS, Speitavn, (jxaçîXt;, X.îvot, Xaiipta , 6<ip-/iÇ. 

Darauf folgl die bekannte Anrede des Dionysos au 
Herakles- Astrocbilon (369. (T. ), wo dieser als Symbol 
der Sonnen-Religionen unter allen Formen und Na- 
men erscbeint (1). Dass diese Slelle von einem iinge- 
meinen Fleisse und von einer liefen niytbographlschen 
Kunst zeigt, bleibl obne Zweifel. Dass man aber da- 
raus folgern wollle, dass die Identilat des griecbiscben 
Herakles mit der Sonne ein ailes Grund-Princip des 
Polytheïsmus war, ist, meines Eracbtens, falscli. Diese 

(1) In der ganzen ohnehin dunkeln Stelle ist mchrercs verdor- 
ben. So muss es V. 371. ïtOoiu 0 i ® p !•> , V. 387. à 8 *Xw!o< IxfiâSa j^otroit 
und V. 391. vieilleicht Æjiitvtov «xTr,v heissen. V. 393. v>o Am? ge- 
schrieben wcrden muss , ist Kpôvo; , wie es V. 400. heissen sollte , 
wahrscheinlich falsch,auch vermuthlich ’AesOptot Ztùçzu lesen. Aber 
vor allen dtinkel und sicher verdorben ist die Parthie, die mit 40a. 
anfàngt : 

il jiyav ; X oxiipoï; , 8v ipu; iar.upit ôvcipoi; , — 

Wenn ich in diesem mysteriôsen Dunkcl etwas sehe, so ist jenrr votpôç 
und Upô< yiuoç gemeint, von dent Pokclos zum Tint. B. V. S. 193. ai. 
hat : tt,v fvüxriv xal eujjntXoxXjv t«5v ouvâpiewv aStaipirov — iliuôxei yauov 
ol OeoXôyot Tïpoçzyopiùuv — xa(T « ifijaiv 6 610X070Ç. 1 1 p r y v yXp 
V ‘J U P y V ànoxaXet x X v y y v , xal icpairieTOv yxuov Tyv Ihm iv aÙTyç 

ttpoç tov oùpivôv. Vergl. Proklos Hymne III. V. 5 . An. Br. II. S. 444 - 
Anch gehôrt wobl hierher der tipôç yâjioç beim Athenaios, Bd. II. S. 
43 o. Schweigh. Vergl. Addenda, S. 435 . Diesemnach inüsste gelesen 
werden : ei l'ouo; eï , (rxupoiç 8v *Ep. In dem yXuiytvi u.ctÿ'aipyç où- 
■royiijjLii) , V. 404., vermuthlich aÛTOyôvut ist es rair indessen auch 
so noch sehr dunkcl. Oder sollte etwa in der gauzen Stelle an die 
moabitische Goltheit Xocpot, S. Dupuis Orig. T. II, p. a4i IT. 
zu denken sein ? Endlich in den beiden VV. 400. u. 408. ist 
schon von andern sù MtOptjt mid çaiflleai verbesscrt worden. F. G. 


Digitized by Google 



255 — 


Ansicht sclieint mir hestimmt viel moderner als (1er 
Mytlius selhsl, und ich liolTe diese einst zu beweisen 
indem ich tinbefungene Leser auf den wahreu Stand- 
punkt fübren werde(i). 

Uebrigens ist diese Ansicbt des herakleïschen Mylbus 
nur ein Theil eines Systems, das jetzt die Oberhand 
fast iiberall bebaupten will. Ich schâtze den .Central- 
Einfluss des Orients gewiss so lioch, wie man ihn nur 
würdigen kann;aber bei meiner vollkommenen Ueber- 
zeugung von der Herrlicbkeit dieser Hypothèse und von 
der strengen Bichtigkeit der mit ihr verbundenen An- 
sichten, muss ich doch frei bekennen , dass es mir 
schlechterdings ungercimt scbeint, wenn man auch 
nicht das Mindeste dem bildenden Geiste der Griechen 
iiberlassen will. Dass der griecliiscbe Polvtbeismus ans 
dem Orient geflossen ist, bleibt ewig ein Hauptsatz; 
aber dainit ist nicht zugleich gesagt, dass die Griechen 
auch gar nichts anders, als sklavisclie, geistlose Nach* 
ahmer in diesem wichtigen Fâche gewesen wàren. Ist es 
wabrscbeinlicb, dass der lebendige Geist , dass die feu- 
rige Einbildungskraft dieses Volkes, das sich iiberall 
neue Bahnen geolfnel bat, hier in Hinsicht seines Glau- 
bens, also des wahren Heiliglbums seiner Poesie und 
iNationalitàt, auch gar nichts Originelles und Locales 
besessen batte? Dieses wird mir Slofî zu einer eignen 
Untersucbung einst geben. Es ist nothwendig, selbst 
die besten Ansichlen in der Wissenschaft nicht zu 
ûbertreiben. 

S 21. 

Der Ruhm der Stadt Beroë unler Rom’s Herrscbaft, 

(i) In einer vor ctlichen Jahreu geschriebcnen , noch aber unge- 
drnckten fran/nsisrhen Abhandiung habe ich mir es vorgenommen , 
die wahre Kpocho dieser Idcntiüt kritisch zu beslimnien. 
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als liolie Scinde des Reclils, gai) dem Dicliler Anlass, 
aile Sagen iiber iliren Ursprung zu sammeln , und 
wahrscheinlich auch die Rilder seiner eigenen Phanta- 
sie zugleich mit des Rômischen Augustus Lob (B. XLl. 
V. i 5g. fT.) damit zu verweben. Das Gatize ist reeht gê- 
nait und bunt’im Anfange des XLI-sten Bûches ausge- 
malt. Kypris befiehlt ibrem Sobne, zugleich Dionysos 
und Poséidon zugleich in die Nymphe BeroA verliebt zu 
macben (V. !\ao. f . ). Beide selinen sich nach ibrem Be- 
sitze, und sie wird der Lobn eines Kampfes, in wel- 
cbem Zeus (B. XL11I. V. 373.) den Sieg dem Poséidon 
giebt. Dionysos trbstet sich mit der HolTnung, Ariadne 
zu besitzen(V. 4^6. ff.). Die ganze Abtbeilung, die bloss 
allegoriscli isl , erscheint dalier sehr malt , und in kei- 
nem Zusammenbange mit dem Ganzen. Nur hier und 
da fmden sich etliche schone Verse, wie z. B. in den 
Reden des Bakchos und des Poséidon, an Beroé gerich- 
tet (B. XL1I. V. 1 1 4- 1^- 363. fT. 459. (T.J Auch ist das 
Bild des Ganzen in Manchem sehr originel). 

Die folgenden Bûcher enthalten die bekannte Ge- 
schichte des Pentbeus , weit ausgesponnen. Mythisch ist 
die Rede des Dionysos an Selene. (B. XL1V. V. 191. ff.) 
und ihre Antwort (V. 218. ff. ) gleich merkwürdig. 
Uebrigens erschôpft sich offenbar der Geist des Dich- 
ters gegen das Ende seiner langen Laufbahn , denn 
in der ganzen weitlauftigen, uns wenig ansprechenden 
Parlhie beben sich eigentlich nur die phantastiscbe 
Verkleidung des unglücklicben Konigs (B. XLVI. V. 
106. ff. ) und eine Rede an die mordende Mutter, her- 
vor (V. 19a. ff) : 

Nûfiçai Â(xa5pu«Jiç tis xaXûij/aTe, puf pie Sapuîairz 
itaiSoipôvoiç raXaitriaiv tpef) ipiXoteiivo; ÀyaÜYi. 
iiiri 5'Jirp.zTtp , àirnveo; t-r/eo X'joor,; • 
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Or, 3 a Trôâsv xxXtEi; as , rôv erpE^s; (i); •} fa xoui^oi 

OTifOea XayvvisvTa ; Tiva fSpuyr.ÔjAÔv iaXtw; 

oùxtTi yiyvsoffxtiç f/.e , tov îrpe^eç , oùxen Xîùaoei; ; 

<riiv ipprva , xai Teôv ôixaa t;ç vip-ait ; yaïpe , KtÜaipwv , 
yaiptTï , Jéviïpsx TaîÏTa /.ai oùpea • cw^to , 07)êvj ; 
aw^so xai où, «piXoî -xnïoxzovt (lïjTcp, Ayaùz. 

Sépxîo raOra ytveta vtôrpiya , Sjpxso piop«pr,v 
àvSpopii'flv • oùx tipLt Xtwv, où (lypa âoxeùsiî • 

«peiâso cr,' (à^îvo; , àpLtiXiye , (pn'ito jiaî[wv ■ 

IlsvSla iraTtTatvtic pLt , tov trpsipe;- ïoyto, (poiv/f ■ 
aùôoo; oeîo çùXa^ov àv/xoo; èoTtv Âyaùx. 
îî Jè xaraxTtîvJi; jas , yapi^ojAevvi Aiovùcw , 

(AO'Jvn itaîîa ^oÉuaeaov , àyaoTovt, poi 5s Japuivai 
Baaoapî&tov Ttôv ula vo'Ûai; TTaXâjAijoiv iacz; (a). 

Wenn man zu dieser vorziiglichen Stelle nocli die 
Rede des alten Kadtnos (V. a/Ja. fT.) rechnen will, in der 
fast tragische Ankliinge sich horen lassen, so bleibt die 
ganze Episode, die sicii in drei Büclier ausdelint, ein 
bunles, aber kaltes Gemiscli aller früheren Bilder, 
krafllos und schwankend dargestellt; ein bleibendes 
Zeugniss der Erschûpfung des Dicbters und der zu gros- 
sen Ausdehnung seines Plans. 

§ 22 . 

Das vorletzte, sieben und vierzigste Bucli entliali 

(i) B. XLVI. V. 195. Die Auagg. haben 6î)p« iroOtv xaXs'etç as tov 
«W x xo|u'Cm, wofür Falxf.sbubo tov uléa ctïo, x oa i Ç ui v rielh. Allein 
auch so konimt kein Sinn hcraus. Der daranf folgende V. u)-. 
führte deutlich anf die wahre I-esart : tov stos^iç- îj fa x. War hier 
r.ulallig das fcpmc ausgefallen, su konnle man leicht ans dem f, fa 
wegen des vorhergehenden tov den Acc. uiia machen. F. G. 

(a) V. ao8. Die Ausgg. haben wie gewohnlich F. G: 

17 
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zwei Episoden , die heide niclit oh ne poelischen 
Wertli sind : Ikurios mit seiner Tochter Erigone 
(V. 35. IT.) und Ariadne auf Naxos (a65. fï.). In der 
letzten befinden sicl» besonders schone Stellen. Die 
lange Klage der Ariadne (V. 3ao. (T.) ist eine Sainm- 
Inng aller môglichen Nonnischen Wendungen und Ei- 
genthümlicbkeiten in Ideen und Sprachgebrauch. Icb 
zielie daber die Rede des Dionysos wabrend des Schla- 
fes der Ariadne vor, obwohl sie atich Nonniscb ge- 
nug ist (V. 575 . ff.) : 

Bascap îieç , u.f porerpa TivâÇare, (ifj jctùttoç estw 
71 vj cùpiyyo; ' iata-rt fi) Kûîrpiv taûttv. 

iXX' où zeoTov tyt 1, <rr)|iavropa Kiurpoyevetiijç • 
irsiOopiai , wç SoXoevri Xapiç vufzçeùsrat Yirvw. 
àXX' trti opfipo? IXajitj/E , xaî tyyù8i ipatvtrai vjwç , 
riaoiftéviv eùSouoav tyetpaTt. t£; vrapà Naijw, 

Ttç Xa'piv iyXaivwotv âveijzova; |zvj zeXtv H €r, ; 
iXXk Sixaç piaxàpwv rm xatXXivtE; (zyj xapà rôvr&i 
xéxXnai aiyXrimaa ( 3 oûv eXaTEtpa XeXvi'vïj ; 
xai vroôev Èvjujtiuvof è8iijiovo{ èxtô; iaùfi ; 

(if, 0i'riv àpyupÔTîtCav i 7r’ aiytaXoùn iÎoxe'Jw ; 
àXX’ où yujivôv îyei poâôev âepia; • ti Stjitç eiireîv , 

Na^iàî ioytaipa itoviov à(i^aÙ£Tai (2) âypvjç, 

(bjpoçôvou; iSpÛTa; àvtoopLz'laoa ôaXaaar, • 

(1) B. XLVII. V. 276. Die Aiis^y. haben auch hier tassa™. Das 
afj Tivâ^att im vorhcrgehendeii V. 276. und uf, yoûîusarc V. 291. an— 
<lere ich nicht. F. G. 

(3) V. 287. Es ist nicht unwahrsclieinlich , tiass rrovtov àvmrauc- 
T«t, und iu allen ahnlicheu Fallcn das daktvlische Maass dem spon- 
deisrhen vorzu/.ielien ist. Doch konnte Nonnos anclt wohl einmal 
dem bessern ernstern Gesclimack folgen , und die so srliôn gestelltc 
I.iing'c in àunaùtTat absichllich wahlen. F. G. 
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•ri'xTti yàp yXuxùv ùirvov àel ttovo;. stXX' svi Xdjrjzvi 
Âprtpuv (XxtyiTwvot Tt{ «Æpaxt; puavett , Baxyai, 
crrr.Oi, Mapiov" fir, StOpo ^oprJaaTC ' Xîiye Xiyatvcov , 

Ilàv ipiXt , jxvi oxtîaseia; itutov Girvov ÀO/fon;. 
xai Tivt [laXXà; fXeirev éov £opu ; xai tiç àeipîi 
^aXxténv xpuyaXtiav r, aiyi'&a TpiToyevÉtvjç ; 

Das XLVll sle Buch endigl mit dem Kample des 
Dionysos und des Perseus (V. 4^8. 1F. ). Ariadne ist 
durch der Médusa Haupt in Slein verwandelt (V. 66:).). 
Hernies sliftet Frieden zwischen den Kampfenden 
(V. 673 . (T.), lauter zum Theil sehr gUinzende Stellen. 
Ueberhaupt entliiilt dieses Bucli die vorzüglichsten Stel- 
len des ganzen lelzten Tlieiles des Gediclites. 

lu Thracien kiimpft Dionysos mit den Giganten 
(B. XLV1II.V. 3i. fF.). Ferner besiegt und erobert ersich 
Pallene, eine sprôde Nymphe (V. q 3. 1T. ). Vielleiclit ist 
diese Ersclieinung zunachst geographisch , insofern die 
Stadt Pallene, sonsl Pellene, den Rückweg des Bakchos 
bezeichnet, und etymologisch, weil Pallene den perso- 
nificirlen Kampf andeutet (irâXr, , tucta). Mit ihr ist auf 
gleicbe Weise die Geschicbte der Nymphe Aura ver- 
buuden, wenn man annebmen will , dass die Liebe 
des Dionysos zu dieser Nymphe, astronomisch betrach- 
tet nur die Rückkehr der Sonne zur Friililingskrafl 
(aùpa) voi'stellen muss, so wie die frübere Liebe zur 
Pallene, seine Kampflust und sein Sieg über den 
Winter, und der neugeborne drille Bakchos die neue 
Früblings-Sonne sind. Solcbe Deutungen in den Wer- 
ken der àlleren Dichter zu suclien, ist ein eilles und 
verkebrtes Unternebmen; bei spatern aber, und na- 
mentlicb bei Nonnos, sind diese Anspielungen liaufig 
und unverkennbar. 

Von der [poetischen Seite enthalt die letzle Episode 

17 . 
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der Aura manelie scliône Stelle. L)as gan/.e Bild, ob- 
gleich der Nikaia zu genau nachgebildet , bat yiel Leben 
und Anmutb; so z. B. das Bad der Diana (B. XLVIII. 
V. 3o4- (i) fF. ), D‘ e Unlerredung der Gôttin mit Né- 
mésis (V. 3^5 .fT.) und der Ausruf des Dionysos, in 
den die verzweifelnde Liebe originel) genug ausbricht 
(V. 489. ff.). 

Ilavô; iyii SuoîpaiTOî ï/01 tûitov , ôtti (ie çcjyti 
rapOÉvo; zv£|aô^ito;‘ Èpïifiovoput» Sè irtSîXtj» 

TrXa^erai cÉOTïipixTGç , ctflïiirwu HjçoOç. 

oXêtt Ilav Bpop.1010 -roku 7 r).éûv, ôtti ptt <p£Ùyov (a) 
çacpptaxov e-jpe; êpuToj ivt ÿpevoSeXyfi çoivri ■ 
cov xtÔïcov uoTepôipMvoî àu.£ië£Tai ctSTaToç H yû , 

Pans, des verliebten, Gepràg* ist das meinige : wcil sie mich fliebet, 
die sturmeilige Jungfrau, und einsamwandelnden Fusses 
irret, unhaltbar mchr, demi die ungesehene Krbo. 

Seliger Pau, du melir, demi Bromios : weil, was irh suche, 

Trost der Liebe, du fandst in der herzbezaubernden Rede : 
dir nacbsprerhend erwiederl das Wort die flücblige Echo, 

( 1 ) Die in den Ausgg. làcherliche verdorbene und von Lubik noch 
làcherlicher ühersetze Stelle von den die Artémis begleitenden Nym- 
pheu , B. XLVIII. V. 3 1 7 -f. muss so geschrieben werden: 

Mpi) ôi TaYvxvrjjAtôo; àirrj vrj ç , 
àmopûvri n i î p i v Q o ç , tî^E 7iopeîr,v . 

Bald darauf V. 3ao. heisst es wahrscheiulirh u>ç Srt 5(î ppw, dann V. 
3a4. 7 cpo;w 7 ca>, V. 3»5. tîj athaç. Weiter V. 334. kann Fai.kf.xburgs 
xa\ xuvaç nui* richtig sein, wenn vorher ein Vers ausGel; oder es 
muss in deinxod pXuvaç der Ed. pr. ein Vcrbum verborgen sein, wie 
etwa xotTÔwav, xaêêocXov, oder dcrgl., was nicht walirscheinlich ist. V. 
335. aepa;, wo auch bald darauf eine Versetzung nôthig ist, und 
weiterhin noch eine, u. s. w. F. G. 

(i) B. XLVIII. V. 49 a. Die Ausgg. habcn #tti jxe cpeuywv , woraus 
CuNAtus machte : Srct fiaxeuwv sp. Das Participium (ptuYov ist mit 
cpdtpptaxov zu verbinden : ein Mine / , das mir entgieng. F. G. 
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fiôiyyojiivti XotXciv r,^ov iaotïov. cîôc xai aù-rr, 
ex oTOjjtartov ïva p.S0ov àvrfpuye irap0£vo; Aüpn. 
outoç (i) «ptoç où Ttàoiv 6pi.oiio; • où Si yàp «ù'rii 
7rap0evmaî; trcpTiotv 6(iôrpoitov $0o; àéz,u. 

Ttoïov ôJuvt); nfkt (a) f appuixov ; r, px £ (3) 6tX;üj , 
v*u[x«Tt Kuicpiîiw ; icÔTe 0éXyexat arporco; ( 4 ) Aùpn 
xivufit'voi; {fte^apoixiv ; èpoipiavè; ô(x(x.a riraivuv , 
ri; yapu'ot; ôâpoioi itapaic>a£et çpt'va; âpxTOu 
ei; HaipiV.v , i; Éptoxa ; Tl'; ojtiiXrît Xtaivij ; 

~ î; 5put pLü0ov eXtÇs; Tt; âicvoov r,-Kayi iteùx7)v; 

xi; xpavar.v (5) -xapt-xtiof , xat ei; yau.ov ryayt rexpriv; 

rufend dcn gleiclien geschwatzigeu Laut. O ! dass sie doch selbst auch, 

Aura, die Jungfrau, ergoss' ein einziges Wort von den I.ippen! 

Wahrlich, die Lieke ist nicht die der anderen : ni ruiner ja selbst auch 
hegt mit den andern der Màdchen vergleicblirhe Sittedie Jungfrau. 

Welch' ein Trost doch ward in dem Schmerz mir? werd’ ich sie rühren 

mit der Liebe Gewink? wird die storrische Aura geriikret 

durci» der Wimpern Zug? liebrasende Blicke versendeud, 

wer hat mil Brautgefluster verführt den Busen der Barin 

zur Aphrodite, zu Eros? und wer gekost mit der Lowin? 

angesprochen die Eiche?die schweigende Tanne bezauberti* 

wer die Esche geriihret, und heirogefuhret die Felswaud ? 

( 1 ) V. 497 . Wer nicht des Nonnos Gewohnheit kennt, wird viel- 
leicht 6 ùpoç fpo>< statl otrroç rathen, wie bem Askiepiad. Ep. 6 . wo 
ich TpauXi'Ç*i ’Avrtylvouç, und im folg. Ep. ou 8 * 

i € t vio , Xsuxto piXav , vergl. Nou.Dionys.il. 204. loan. Gaz. 535. 
lese. Aber jenes otrroç, mit Nachdruck gesagt , làuft auf dasselbe hi- 
naus. F. G. 

(a. 3.) V. 499- Die Atisgg. haben 7 roTà«pappu und ^ £d <st 6 éX|o>. 
Das 7c 0 t t ist aus dem foigenden Vers heraufgekommen , und 
ai des vermeiten Hiatus wegen eutstanden. Statt des erstern kônnte 
mao auch an irôpt denken; nur ist der Nominativ "Eptoc, wovon dies 
abhàngen imisste, etwas weit, V. 497 . F. G. 

(4) V. 5oo. In der Ed. pr. fehlt drpoito;, was Falkenburg wahr- 
scheinlich genug gab. So heisst Aura un ter andern V. 4^7* F. G. 

(5) V. 5o5. Nonnos scheint xpavaij ftir xpdtov xpoivtt*, xpavi'*, xp*- 
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rroîo; «vrip ÜtXtititv àxriXn'TOu voov Aüpzç; 
iroïo; àvr,p 0 :'a£ii£v ; ocpttxp'iyt-rcuvc Sè xoùpr, 

Ti'ç yâpiov , f, ^iXo'tyitoç stpr.ydva xtarov èviiJ/Tj ; 
fi; yXuxù xcvTpov Ëpwroç , ri ciüvojza Kunpoyivetïiî ; 
(iàXXov Afinvatn raya rdatTat ’ où 5e ptt wùyti 
ÂpTtiAi; oiiTToîxTo; , ôoov ^iXûirâpÔevoç Aùpr- 
alÔe ipîXot? <iT0piKT!55iv tro; -râ5e jxoOvov évitai (i)' 
* Bâxye, (iot-njv icoSteiç, pi 5£«o xaofidvov Aüpzv. » 


welcher dcr Manuel brzaubert deu Siun der stôrrischen Aura ? 
wdcher der Manner? der gürtellosgekleideten Jungfrau 
wci mag neuneu das Bett und der Lieb‘ allniachtigen Giirlel? 
wer der Eroten su susses Geschuss und deu Namen der K) pris ? 

I.eicht wohl horel Atbene mich mehr ; und es flieht mich rail nichlen 
Artémis, abo gesclireckl, wie die Braulverarhterin Aura. 

Spriich mit den theueren Lippeu sie doch die* einzige Wort nur : 

« Bakchos, du liebest urusonst : such nie deuil Aura, die Jungfrau! « 

F. fi. 

Aura’s Gescliichle und das ganze Gedicbt endiget mit 
der Geburt des drilten Bakchos oder Jakchos. Früher 
sclion, in einer andern Schrift {Essai sur les Mystères 
(f Eleusis) habe icli zu zeigen gesuclit, auf welclie Art 
diese Stelle, nainentiich die AufTiihrung des neugebor- 
nen Bakchos, auf eine historisch-unbekannte Vereini- 
gung der Demeter- und Bakclios-Mysterien liinzudeuten 
scheine. Dieses Haupt-Fact , geahndet von mehrern, nie 
aber krilisch gppri'ift, wirft ein ganz eignes Licbt auf 
den gesammten Mysticismus der Alten. Durch weiteres 

via, cornus , gebraucht /ai haben , gleichsum von xpavaoç, hart, wie 
unser Hartricgel ; und ehcn dahin scheint auch das Adjcet. xpavdtvo; 
fur xpaviïvoç und xpoîveiog zu gehbren. Im l)cii tse lien habe icb Esche 
gesetzt; uni nur ein btMjtteines Wort zu habeu. Oder bedeutet es 
eine Felsgatlung, und ist darum mit irirpr, verbunden? F. G. 

(i) V. 5»a. Die Ausgg. lescu èvél/r, im Coojnnrtiv. gegen den sonst 
gewohidichen Sprachgebrauch. F. G. 
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Nachdenken und Erfbrschen liofle icli einsl die von 
mil- angezeigte Spur weiler zu verfolgen. 

S 23. 

Vollendel ist mm unser Gang durcli den labyrinthi- 
schen Irrgarten der Diunysiaka. Isl es mir gelungen, in* 
deni der Dichter selbst das Worl führte, einen rich- 
tigen BegrifT seines poetischen Werthes zu geben , so 
sage icli getrost mit Horaz : liaient sua fata libelli. Das 
blübende Feld der griecbischen Poesie isl solcbergestalt 
bearbeitet, dass man schwerlich einen Dichter ftnden 
würde, der nicht mil Sorgfalt , ja sogar mit Liebe, ge- 
wiirdigt nnd lieleuchlet worden wiire; Nonnos allein 
tràgt die Schuld seines Zeitalters; sein Gedicht ist seit 
Jalirluinderten dazu verdammt, eine von Slaub und 
Rosi bedeckte Polterkammer zu sein , wo der Zutritt. 
nur etwa den eifrigslen Mytliograplien erlaubt war. Es 
wird schwer, etliche wenige zu nennen , die iliti wegen 
seiner Dichtung früher gelesen hiitten; nocii sciiwerer 
Einen, der kiihn genug war, ôfTentlich zu bebaupten , 
dass Nonnos wirklich eiu Dichter, ini vollen Sinne des 
Worls, gewesen ist. Man rechne nnch dazu den iiusserst 
verdorbenen Zustand des Textes und den vollknmmenen 
Mangel an Ausgaben(i)! 

(i) Die An/abl der Freunde des Kounus in der Litter*tui-Ge- 
srhichte ist sehrgcritiy. Lntcr den fïuhern sind besonders zu achtcii 
Politiasus, Mcretus, Heinsius. Falkehbcrg i i h <1 Joseph Scamuer ; 
die drei erslen vor/.ugliche Dichter in den elassischen Spracben. Von 
der kiinsl-historiscben Seite bcnulite ibn zuerst VYineei.manr. spater 
und noeb licier Zoro». Creuzer bal seine niythographisrhe \\ ichlig- 
keit ntl und mil viciera Scbartsiun gezeigl. G. Hermam* bible ibn 
seines sehonen Vei sbaues wegen ; und hieher gehôren aueh Spit/.- 
her's scharfsinnige Bcnierkungen. 
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So war die traurige l,age der Dinge, als vor wenigen 
Jaliren eine günstigere Ansicht von Nonnos sich zu ver- 
breilen anfing. Diese scheint taglich mehr Freunde un- 
ter den Kennern des Geistes und der Sprache der Grie- 
chen zu gewinnen. Ich habe es gewagt, micb sdion früher 
zur kleinen Zabi derer zu bekennen, welche , abgerech- 
net die Sünden des Zeiialters und vielleicbt die der 
eignen falschen Manier, doch in dem Dicbter von Pa- 
nopolis das ns magna sonans erkennen wollen. Uni aber 
Nonnos zu geniessen , muss inan auf aile vorgefasste 
Meinungen, auf aile streng bestimmle Ansiditen, auf 
aile sogenannle Kunsturtheile, die zum Scblendrian 
der Schulpoetik gehôren , Verzicht thun. Die beste 
Kechtfertigung des verkannten Dicbters liegt in der nà- 
hern Bekanntsdiaft mit seinem Werke, und diese wird 
holTentlich durch die Ausgabe des Hrn. Professor Græfe 
befôrdert vverden. Icb meinerseits batte mir vorgenom- 
men, den Diditer in einer Reihe seiner eignen Bilder 
erscheinen zu lasseu. Sollte diese kurzgefasste Nonnische 
Anthologie etliche liberalere Ansichten erwecken, so ist 
mein Zweck erreicht. Vielleicbt haben übrigens die 
Verehrer der griecliischen Poesie noch einen andern 
Grund zur milderen Beurtbeilung des Dichters von Pa- 
nopolis, wenn sie bedenken, dass mit seinen letzten 
Tônen aucli die letzten Anklânge der alten Poesie ver- 
hallen. Es ist der wehmüthige Abscliied eines verscbwin- 
denden Freundes; seine letzten Worte inôchten wir 
gern festhalten , weil sie uns doppelt theuer und dop- 
pelt lieblich erscheinen. 


S 24- 


Mit Nonnos endete die Poesie der Griecben; wir 
haben ilir Scheiden beleuchlet. Hier ani Ziele stebt der 
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Genius des Alterthums, gleich dem schonen Irauernden 
Genius der alten Plastik, mit gekrüntem Haupte und 
gesenkter Pake); und doch waren ihre letzten Strablen 
noch glühend und farbig! Die Poesie der Griechen ist 
die raerkwürdigste Erscheinung der gesammten Civili- 
sation , und der Geist der Alten bleibt , selbst in seineni 
Sinken, unerreichbar boch. 

AVOMENOÏ l'AP, OMlli IIAIOS EÏTIN ET1. 
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UEBER DAS 


VOH-HOMERISCHE ZEITALTER. 


EIN ANHANG ZU DEN BRIEFEN UEBER 

HOMER UND HESIOD, 


GOTTFRIID HERMANN UND FRIEDRICH CRIUZER. 


Sono infinité vie c différent! 

E quel cbe si ricerca solo è una. 
Poetie di Lorrnzo di Medici. 


DÉDIÉ 


HilUÜSHIJAMH HW ]f, 
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UEBER DAS 


VOR-IIOMERISCHE ZEITALTER. 


Hermank’s und Creuzer’s Briefe über Homer und 
Hesiod sind ohne Zweifel eine hôchst merkwürdige Er- 
scheinung in dem Gebiete der Altershums-Wissenschaft. 
Die Erwàhnung nieines Namens in diesem Briefwechsel 
giebt mir Anlass, ein Wort hinzufügen. Dass diese Er- 
walinung mehr ans der freundscliaftlichen Stimmung 
der beiden trefflicben Mànner als aus dem innern Wer- 
the meiner Studien entstanden ist , mag wenigstens 
meinerseits fur anerkannt vorangebn. 

Sclion der Hauptgegenstand dieser Briefe zeigt beim 
ersten Blicke, wie in der jetzigen Période der Alter- 
tliums- Wissenscliaft die Elemente der Wissenschaft 
selbst sich rasch eritwickelt ha ben , und wie im Ganzen 
die hôhere Philologie nach Einheit strebl und ringt. 
Dieses Streben ist wohl nicht zu verkennen; und wer 
mit sicherem, unpartheiischen Auge den Umfang des 
Gebietes messen darf, das noch vor etliclien Jahrzehen- 
den dem Kritiker, ja sogar dem Besten , beinabe ganz 
verschlossen war, der muss staunen über die jelzige 
Ausdehnung der Wissenschaft und über die Masse des- 
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sen, wa s nian nun von Philologie überhaupt erwarlet 
uiul fordert. Woriiber niemand Bentley und Ruunken 
mit Fragen angegangen ware, auch wohl keiner eine 
gemigende Anlwort erlialten hâtte, darüber môgen jetzt 
Wolf und Hermann wohl oft ihr lang durchdachtes 
Urtheil abgeben miissen. Diese Richtung des Geisles 
kann bestimmt auf grosse Resultate führen ; wiederum 
konnte sie auch viel Unheil stiflen , insofern sie in Ge- 
fahr sein konnte, das Scheiubare, das Oberflàchliche 
und Tàuschende zu befordern , dagegen die Tiefen der 
Wissenschaft vernachlàssigen zu lassen, und so den in- 
nern Zusammenhang den philologisclien Studien im- 
mer lockerer und lockerer zu inachen. 

Uni ein naheres Beispiel von der Lage der Dinge zu 
geben, mag man sicb nur denken, wie mai) den Ho- 
mer vor funfzig oder sechzig Jahren las, und was man 
heut zu Tage schlechterdings su dieser Lektiire mit- 
bringen muss! Dass bei den ungeheuern Ànstrengungen 
altérer und neuerer Grammatiker auch die Verbal-Kri- 
tik nichl einmal einen ganz festenGrund besilzt, konnte 
durci) Bultniann’s hôclist willkommenen Lexilogus 
auch fur Nicht-Philologen bewiesen sein. Was die hô- 
here Kritik anlangt, so hat sich jetzt fur diese eine 
vollkommen neue Bahu aufgethan. Seitdem der Name 
Homer nicht mehr einen Menschen, sondern eine Kpoche 
bezeichnet, liai sich das ganze Verbal tniss umgean- 
dert. Es soll dabei uiclits gesagt sein , dass von diesem 
neuen Slandpunkte aus, das Gefühl eben viel gewonnen 
halte. Vielleicht lag in der früheren Ansichl ein Grand 
zu grüsserer Freude : Das hôchste Muster der Dichtung 
stand einmal vollendet da, und unbekümmert um das 
wenn ? und das i vie? begnftgte man sich, Sinn und 
Form nach Kràften zu ert’orschen, und jede Annâherung 
als einen eignen Sieg zu belrachten. Dieser Genuss ist 
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jetzt, wenigstens 7.um Theil verkümmerl. Auf dem 
srhwankenden Boden der neuen Kritik wird ailes zu- 
gleicli schwankend. Das Unsichere des Besilzes katin in 
mauchem sogar Zweifel iiber die Tiefe des Genusses er- 
regen. So lange man den aben , blinden Sânger in seiner 
vollen Persônlicbkeit glaubte , so befreundete man sich 
gleicbsam menscblicher mit seinem Geiste. Jetzt schwebt 
vor unsern Augen ein ganz.es Heer von Nebel-Gestal- 
ten , àbnlich den Ossianiscben , luftig urid kôrperlos, 
wie jeue. Dort erfreute man sich, ailes auf eine.n Punkl 
bereclmet zu sehen, hier verstiinmt die scbeinbare 
Zwecklosigkeit des Ganzen. Da aber einmal die Sache 
sich so verhôlt, da das aile Gerüste zusammengestürzt 
ist , da wir jetzl niclit allein das vollendele Kunstwerk, 
sondern aucb sein Zeitaller, seine Abkunft, sein Ver- 
hrdtniss zum Ganzen , also Wurzel , Stamm und Blâtter 
zugleich zu priifen berufen sind, so verknüpfen sicli, 
gewissermassen als Entschâdigung, mit dieser Théorie 
Ansichten , die ganz bestimmt in das Heiligsle der 
Menschheit bitiüber geben , und vollkommen wertli 
sind, nàlier beleuchtel und durcbdacbt zu werden. Da 
sich im Universo jederKeim nach seine n Gesetzen ent- 
faltet, so ist nichts dem Menschen so zuwider, als jene 
scbeinbare Willkühr des geistigen Nalur, die in ihrem 
Gange bald ganze Geschlechler beraubt, um ein lndivi- 
rluum übermiissig zu bereichern, bald die Gahen des 
Genie’s so kleinlieh versplitlert , dass kein vorragendes 
llaupt sich aus der Menge erhebt. Der Zusammenhang 
dieser Willkiihr mit dem allgemeinen Enlwickelungs- 
Plan der Menschheit ist das grosse Problem ihrer Ge- 
schichte. Es ist also sebr natürlich, dass die frühere 
Entfaltung der Cultur tinter griecbiscbem Tlimmcl bald 
als ein urplolzlicbes Pbanomen, bald als das nolhwen- 
tlige Produel eines hôliern Naturgesetzes betraclitel wer- 
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deu durfte. lin allgemeinen ist leicht su begreifen , wie 
im Glanze des VVortes Homer aile andere, früliere 
Sterne erlosclien sind. In dem wir aber nicht, wie vor 
Alters , den Urquell der griechischen Cultur aus einem 
einzigen Namen ableiten kônnen, — da der Narae selbst, 
wie gesagt, jetzt einen vollen Zeilabschnitt bezeichnet, 
— so ist gewiss kein Gegenstand fiïr die Betrachtung 
anziehender oder reicher an Erfahrungen aller Art, als 
die nàliere Bekanntschaft mit jener unhistorischen Pé- 
riode, in welcher die Civilisation des Orients zum ersten 
Mal âch einen Weg nach Griechenland bahnte. 

« Gleich auf den Orient überspringen » — sagt Her- 
mann in jenen Briefen (S. 64.) — « wie melirer Mylho- 
« logen gelhan haben, und in der griechischen Mytho- 
« logie nichts als eine Copie der orientalisclien finden , 
« heisst den Knoten zerhauen. » Wie sehr mir diese 
Worte — und überhaupt der ganze gewichtvolle Brief, 
willkommen sind , mag aus einer Stelie einer frü- 
heren Schrift erhellen ( 1 ). Auch ich habe es gewagt, 
zu protestiren gegen diese fur Kunst und Wissenschaft 
so gefahrliche und zugleich so unkritische Tendenz; 
aber natürlich mit der bloss négative ri K rit ik ist noch 
nicht geholfen, und es ist um ein Betrâchtliches Ieich- 
ter, eine fremde Théorie siegreich anzugreifen , als eine 
eigne Hypothèse gründlich aufzustellen, eine Hypothèse, 
die zugleich den strengen krilischen Sinn und die reiz- 
bare Phantasie befriedigen mochte. 

Die Existenz einer Vor-Homerischen , priesterlichen , 
aus dem Orient hertsammenden Poesie scheint jedoch 
von Hermann und Creuzer nun anerkannt zu sein; 
obgleich der erste jhr wohl den Charakter des Synibo- 
lischen (S. i5.) absprechen mochte. Aher das Anerken- 

^i) TVomios von Patiopolis, der Dichter. 1816 — S. 8g. 
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nen einer malien Poesie, vom Homerisclien Zeitalter 
durcli ein oder mehrere Jahrhundeiie getrennt, scheinl 
der Zeit und des Baumes wegen mit grossen Schwierig- 
keiten verbunden. Lcichler würde das Ràthsel gelost, 
wenn man annehmen wollte, dass diese Période der 
theogonisch-kosmogonisclieu Ur-Poesie bloss orirnta- 
tisch gewesen sei. Dass wenig Spuren von Aehnlichkeit 
zwischeu den uns bekannten asialisch- kosmogoniscben 
und den àllern gi iechischen Dicbtungeu vorhanden 
sind, zeigt uur, dass uns fiïr die Verbindung Mitlel- 
Giieder felden. Diese Ansicht werde ich in wenigen 
Worten durcbzuführen suchen, um sie dem Urtheil 
der Kritiker als Hypothèse unter llypotbesen vorzu- 
legen. 

Homer und die Homei'iden setzen eine lange Zeit der 
Cultur nothwendig voraus, die man annehmen miisste, 
wenn aucl» kein Zeugniss der Alten dafiir spriiclie. Mit 
der Homerisclien Dichtung aber Pangt nur das erste 
Zwielicbt der Geschichte an, und oljgleicb die Alten uns 
etliche Vor-Homeriscbe Dicbter-Namen aufbewahrt ba- 
ben, so sind diese docb bloss Tône obne Hallung und 
Leben; und dieses Gestandniss liegt deullicb in der 
wichtigen, so oft angefoclitenen Stelle des Herodot 
ausgesproclien (L. 1 1 . c. 53, von Homer und Hesiod : ot 
irotn'savTd? ÔeoYovi'r.v ). Oflenbar bat er dadurch 

die llnmôglicbkeit anerkannt, einen historisc/irn Namen 
vor Homer’s Zeiten zu (inden ; und in diesem Sinne 
konntc er wobl unladelhaft sagen , dass diese beiden 
die Scbôpfer der Théogonie fur Griecbenland waren. 
Indem wir also hier den historischen Grund und Boden 
verlassen, müssen wir uns durcb Analogie der BegrifTe 
zu lielfen suchen, und von dem Bekannten auf das 
Unbekannle schliessen. Ware die Poesie des Homer in 
ilirer Quelle, wo diese auch sein mag, bloss ein plotz- 

ts 
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licites Treiben und Spiel der Phantasie oline Zusant- 
menltang zum Gunzen , ointe irgend eine Art von Svnt- 
bolik oder eine Spnr unterliegender Pliilosopheme, so 
Italie sie mtr durcit an H 'unilcr entstehen kbnnen. Ein 
zweites Wunder mitssle ntan siclt ferner dettken, tvenn 
titan annelnnen wollte, dass durcit Itlossen Zufall ans 
tien Homerisclien Mytben und Narnen siclt sjiiiter Pltilo- 
sophente entwickeln liessen. Es vverden spielend ltinge- 
worfene Lettern, die siclt von selbst zu sinnvollen 
Worten zusannnengeset/.t I ta tien. Aber von keitter Seile 
ist eine solclte Mulbniassung baltbar. Unter dent spie- 
lendsten Mabrclien der Fliantasie liegt entweder ein 
syntboliscb dargestellter Gedanke, also eine Art von 
Natur-Fliilosopliem — demi Itier kointle das Wort woltl 
gleicltltedeulentl mit Priester- Weisheit und Dognten- 
Leltre sein — oder BrucbsUicke iillerer, uberlieferler 
Diclitungen , verstanden oder unverstanden , zu neuen 
Gestaltungen zusammengereilit , verscbônert oder ver- 
nnstaltet, idéal isi rl oder in tlas Gemeine vermablt. Das 
erste Maltrclten, wo es aucli entstand, war .r ymMise/i ; 
aber dieser synibolisehe Sinn konnle bald misverstaii- 
den, ja'ganz vergessen werden. Diese Betrachtung er- 
klârt die scltarfsinnige Auseinandersetzung der Verbalt- 
nisse Homers zum ITrquell der Foesie , nacb Uermanh’s 
Ansicbten (Ill-ter Brief); aber dieser Urtpiell lag gewiss 
seltr weit von Grieeltenland. Dent Wunselie, zwei ver- 
scltiedene Epocben der Dicbtkunst in Griechenland vor 
Homer zu entdecken, steben clironologisclte Scltwierig- 
keiten entgegen, die naclt tien bestebenden Frincipieii 
kauni zu beseitigen sind. Meines Erachtens ist es ein 
hoclist vvicbtiger Umstand, dass keitter von den friilte- 
ren Vor-Homeriscben Dichter-Namen eigentlicb Grie- 
cltenland angeboti; Olen, Thamvris, Orplteus, Linus , 
Fampluts bezeiclinen den Uebergang der Cultur ans 
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<lem Orient nach Grieelienland. Dass die bbliere Cttl- 
tnr, hauplsaehlicb die Poesie, niclil allein den süd- 
liclien Weg liber Aegvpten nnd Phbnicien , sondern 
aucli wolil den nordisehen du i ci i Lycien liber Thracien 
gegangen ist, erbellt sel ion ans déni Umstande, dass 
aile diese Namen dort einlieimiscli zu sein sclieinen ( i). 
Diese Ansiclit ist aucli die von Hermann ( Briefe liber 
Homerund Hesiod. SS. i3. i4-)- Ueberhaupt wird man 
verfülirt, zu glauben, man kbnne die heiden Elemente 
der griechischen Civilisation, das nôrdliclie und das 
südliche, nocli auf griechischcm Boden erkennen, und 
von einander sondern (a). Aus ilirer Miscbung mit dem 
rein-belleniscben Elemente enlstand das ganze innere 
Eeben der griechischen Welt. Diese Mischung aber und 
die vveite Entferuung des Ur-Born’s künnen eben be- 
greiflich macben, wie die BegrilTe sich su scbnell ver- 
unstaltet und verbildet haben. Homer nnd Hesiod, d. b. 
die beiden alleslen Staminé der bekannten rcligiosen 
Lehrer und Dichler, erhiellen bloss tlie Farm. Ihnen 
war offenbar der Geist dieser Natur -Poesie scbon enl- 
flolien. Vielleichl verlorsich der Sinn dieser allen Dicli- 

(i) F.ine Slelle des Pausanus (X. 5.) te igt , dass Olen der atteste 
Sângcr, iilter als Orplieus, fiir eineii Hyperbnreer gchalten wurde, al«o 
rin Mann t.'es Nnnlens. Auch Ilitliva be/.eiehnet die erstc Keliginns- 
Verpflaozung ans derti Nord-Osten , wovon die (irierhen Narhrirht 
hatten. (Vergl. liber Olen und Illthyia Crüuzf.r's Svnibolik. II. ii.S. 
i i î. ii. folg.) Illthyia liiess für die üriechen die Kommende, ’KXiuOw 
oder EUtiOuta, dî na sie war iliuen ans Nord-Osten grkoininen. Merk- 
würdig ist die Aehnliehkeit dieser Benennung mil dem Worte "KXsusic. 
Wâre hier nichl etwas niehr als blosse Zufàlligkeit? — Auf diese Art 
konnte die Hvpothese vom nordisehen (îange der lioberen Lclire, eine 
Stiit/.e mehr gewinnen. 

(a) « Sainolhrake und Thrakien waren die Briickcn, woriiber Cul- 

tur und Gôtterdienst den Griorhen /.ugefuhrt wurden. « CnEi’zm’s 
Symbulik. B. i. S. 167. 

IS. 
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tungen sel ion beim Uebergange der Cultur nacli Grie- 
cbenlaod. Entscheiden dürfen wir nicht, ob Olen, 
Thamyris, Orpheus u. s. w. oder vielmelir die durcit 
diese Namen symbolisirte und bezeichnete Epoclie et- 
was von dem innern Sinne dieser Poesie aufbewalirt 
lialte; demi schon zu Ilerodot’s Zeiten waren diese 
Dicltler-Namen bloss ein leerer Scball, und vielleiclit 
war 7.um Theile das Herumtragen apokrypliiscb erküti- 
slelter Dichlungen ein Grund zum strengeu Urtheil 
des Historiker’s, der es fur notliig liielt, durch eine Art 
von Machtspruch, allen Vor-Homerisclten Namen die 
historisehe Existenz abzuspreclicn , was aucli Creuzer 
zum Theile angedeutet bat. (Briefe über Homer S. 27.) 

Durcit den Verlust aller positiven Kenntniss von die- 
ser Période des Uebrrganges entstand also natürliclier 
Weise eine Liicke , die bauptsâclilich Ursacbe der Ver- 
mengung aller BegrifTe geworden sein mag. Da auf diese 
Art die Mitlel-Epoche auf itnnier unhistorisch blieb, so 
standen 11 un die beiden Extrême , der Orient und Grie- 
cbenland, durcit den Verlust des bindenden Princip’s 
in weiter moralisclter und pbysisclier Entfernung da, 
olme irgend einen Zusainmenbang, und wie zwei ge- 
trennte Totalitâten. — Das einzige Denkmal der Mitlel- 
Epoche môchten wohl die Or/diisc/ien Gcsnngc sein ; 
in denen ailes neu und uniicht ist, abgereclinet die 
Idee, die der Interpolation zum Grunde liegt. In sofern 
deulen sie woltl richtig genug den Geist der alten Ge- 
sange in dieser Période des Ueberganges an : philoso- 
pbisch-religiôse Natur-Anschauung, verbunden mit einer 
mvstisclien Anordnung der Liturgie, was sic-h, wie es 
sebeint, aucli in den religiosen Hymnen der Indier und 
in dem angeblichen Zend-Avesta wieder findet. Ein ver- 
gleichendes Studium dieser Quellen konnte woltl uner- 
wartetes Licltt über diese Zeit verbreiten. 
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Audi in lier Ansiedelung der friiliern Cultur in Grie- 
clienlaml walteteein besonderesSchicksal. Aus zweient- 
fernten Gegenden erhnb sidi schnell nach einauder die 
erwachende, jugendliche Dichtung. Ain Ufer des Ioni- 
nisclien Meeres utul ain l'usse der Büolisclien Berge enl- 
standen /.wei lidite Quellen der i’oesie , zwei Diclilei*- 
Slâmine, gel retint durcit Meer mid Land, vielleiclit 
aucli durci) inneres Leben , aller von aussen gleicbfôr- 
mig gestallel und eine/n Gesetze lier Sprache unlertban. 
l)as Verhâllniss beider Staminé ist, ineines Eracbtens, 
îioeli niclit geprüft worden. Ilire vvecbselseitige Wir- 
kung auf einauder, das Abweichende des Geistes und 
das wiinderbare Zusainmenfliessen der Form, miteinein 
VV r orte,die eigene Cliarakteristik beider kônnte nocli rei- 
chenStoff zu wicbligen Untersucbungen darbieten. l)en 
lotiischen und den Bôoli.sclten, wie es gewôlinlicb ge- 
scliielit, in ein Ganzes gewaltig znsammenzudrangen , 
ist aufkeine Weise befriedigend , nocb kriliscli bail bar. 
Es ist ein Vorzug der neueren Théorie, iiber aile Ver- 
biiltnisse des Cultur-Prozesses Liclit zu verbreiten, und 
ailes nacli geliorigem Alaassezu vvürdigen. Vides konnte 
auf die Gestaltung der Dicliter-Stamme Einfluss geliabt 
liabeu : Bootien lag Thracien und dem Nordeu niilier, 
und deswegen konnte der (ieisl sicli leicbter an das 
tbeogoniscb-kosmogonisclie bindeti(i). In dem Home- 
riscben Stamme lierrscbt ein hôberer Grad der Natio- 
nalitât, und er Irâgt mebr Spuret) der Local-Umgebung 
an sicli. In den Gesüngen Homer’s keimt sdion die 
Blütlie der griecbisclien Welt. Er tritt auf den Boden 
des reinen Epos, verberrlicbend Local-Tradilionen, 

(i) Die Sage, ilass Knduuis von Aegvpleti oiler Phonirien n.icli 
Bootien gekomnien sei, ist wnhl bedeuteiul. Sie zeigt , dass sclion in 
glaner Vnrzeit Bootien fiir cinen lichten Punk der Cultur gehallcn 
wui-de. (S. C»nur.r.*’s Svnibolik. lt. i. S. '167.) Dass vsiederum Ionien 
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liistorisclie Ueberlieferungen, und sie vermahlend , un- 
bekümmert und den tiefen Sinn mid slrengen Charak- 
ler der religibsen Gesange der Vorzeit, — ein Dicbler 
der Menschheit und des I.ebens. Auf diese Weise knnnte 
viel Verscliiedenarliges, Etymologie, Symbolîk, Allégo- 
rie, liistorisclie Namen und Traditionen, sicb in seinen 
Gesângen begegnen , oline dass das Eine den Sieg liber 
das André davon tragcn durfte. Auf diese Art konnte 
Homer vicies vernaebliissigen , vicies sogar ignoriren, 
mancbes nur fragmentariscli aulïassen, manches verwi- 
sclien , mancbes verbilden. So beslaligl sicli klar und 
einfacb das von Hermasn und Ckeuzek augeiionnnene 
Verbültniss Homer’s zum Urquell lier l’oesie. Dass er 
mebreres niclit mehr verslanden, wiejene es bebaup- 
ten, liisst sicli durcb ein nufmerksames bcsen seiner 
Werke gar leiclil fassen; und in dicsem Sinne ist die 
Odyssee, wo die Krilik überliaupl ein nocli ganz neues 
Keld vor sicb liât, besonders reich an Anwendungen 
nach Hehmann’s Ansicliten. So, werui die Sirenen, irn 
XII. bûche, den Odysseus zu sicb locken, singen sie ihm 
von dem glücklichen Fremdling vor, der bci ilinen ge- 
weill bat (V. 1 88. i : 

ÀXX’ ôyi T£j.'i*aEvo; verrai, xsr. trXeiova ti lîiü;. 

ïfîu.tv yac toi iravi’, ôç' èvi T poîr, cùp eîr, x. T. X. 

Hier but olTenbar eine Vermengung der BegrilTe stalt 
gefunden : In der Tliat erwartet man nacli : î(J|Z£v ysip toi 
iravTa etwas ganz anderes, als — Troja’s Geschichten , 
ilie dem Odysseus tuilier bekannl vvareu als den Sirenen- 
1 11 den alten Dichtiuigen fautl llomer die sinn- und bil- 
derreiche Mythe von den Sirenen — über die, so viel 

mit Phônicien mut /.ugleich mit Babvlou und Assyrien /.usaminenlmig, 
ist hôehst waiirsclieinlicli. S. C*hjzk»'s Symb. S. 11.) I rberlialipl 
•lurclikmi/.cn sirli die VVeÿe der (ailtur iu Grirelienbind aiifdas sou- 
derbarste 
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««•li weiss, Chkuzkr nocli niclils milgctheill liai — und 
hrauchlc diese iu seinem Gediclite, je sicherer ein all- 
gemeines Bilddes Lcbens, nacli Creiizer’s Bemerkung(i), 
dem Dicliler vor Augen schweble; aber es entging ihm 
der liobe Sinn und die tiefe Bedeutung dieset- Nalur- 
Poesie; es entging ihm die Verwandlschaft clieser Mytbe 
mil den beiligen Traditionen des Orients, in denen die 
Schlauge dem Menschen ebenfalls Allwisserei ver- 
spricbl, und den Yielkundigen , Tc>£i'ova tiSoTa, in den 
Abgruud des Verderbens stiirzt. So setzle llomer zu den 
AV o rien des allen Gedicbtes : ïi| «v yxp toi iravra, sein 
modernes : ôa’ sviTpoep eôpur, u. s. \v. unbekannt mit dem 
Sclilen Sinn , oder absicbllicb ilm verwiscbend ; welches 
lelzlere doch niclit rechl wabrscbeinlieb ist. 

Kine von den scliwersten Aufgaben, mit diesen An- 
sicblen verbunden, ist gewissermassen die Gestaltung 
der idtesten Mythologie samint ihren Philosophemen, 
und zunâchst den Untergang dieser Philosopheme in 
déni Volks-Glauben deullicb zu beslimmen. Dass über- 
liaupt diese Nalur-Pbilosoplieme niclit das Werk einer 
müssigen Spéculation waren, und dass sie weder ans 
einem Kopfe nocli ans einer Caste enlstehen konnlen, 
ist fïir jeden ausgemacht, der im Gange des menscli- 
lieheu Geistes Spuren einer ihm inwohnenden über- 
sinnlichen Kraft zu erkennen gewohnl ist. Sucht man 
diese Spuren im Orient, so verkniipfen sie sicli mit 
den ersten Offenbarungen , die schlichl und einfacb, 
nur Hieroglvptien der Gottheit waren. und die nicht 
in dem ausgebildelen Wissen, sondern vielntehr in der 
Krfassungskraft selbsl , uiclit in der Rede, sondern im 
Laute, nicht alsGedicbt, sondern als Poesie ursprüng- 

(i) Ilie Allen palirn si lion AllI.iSâ /il dieser Ansicllt : Tr,v 'OvjGGStxv, 
x-i.'ov «vOpomivo'i fttoo xitTOicrpiv. Hrùhtmns a|iud Aristot. lthelor. 

1 lit e. V 
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lich ersclieinen konnten. Spaler mussle sicli ein Dop- 
peltes bilden : entweder Unglaube und Kliigcln, oder, 
wie bei Homer, cirt unscbuldiges Spiel , anf eigne Weise 
mit den unbekannt gewordenen beiligen Zcicben schal- 
tend, die, wie die Natur selhst, tausendfaclies i.eben 
in sich liaben , und zu allen Dingen passen. Dann wird 
die uralte Lebre des Weisen natürlicb zum « Eigenthum 
der Volkslebrer und Priester » ( Briefe über Homer. 
S. 16. ) und so ist das Verbaltniss des Volks-Glaubens 
zur Geheim-Lehre klar ausgesprocben. Die Untersu- 
cbung, in wiefern ein Zusammenhang dieser Tbeorie 
mil den Mysterien der allen Welt stalt findet, bat fur 
rnich einen besondern Reiz und Werlb, und icb werde 
es wagen, etliclie Ideen dariiber nâher darzustellen. 

Yom griechischen Standpunkte aus nuiss die Sache 
betrachtet werden : demi er allein giebt einen allge- 
meinen Ueberblick; von diesem Standpunkte also, be- 
stand die gesammte Ideen-Welt nur auszwei Elementen: 
Polytbeismus und Pantbeismus. Diese Doppel-Natur der 
alten Welt liabe icb in einer audern Schrift folgender- 
massen anzudeuten gcsucht : « Der hochste Stnndpunkt 
■ der alten Welt ist Pantbeismus, nicbt schwach und 
« abgelebt , wie er unter uns sich manchmal zu zeigen 
« wagte, sondern machtig durcli seine innere Conse- 
« quenz. Ckeuzf.r bat sebr richtig bemerkt , dass aile die 
«Religionen, aus denen die griechische Mythenlebie 
« geflossen ist, nicbt über das Emanations- System 
« hinausgehen. Die Religion der Alten besland eigent- 
« lich nur aus zwei Theilen : Polytbeismus fur die 
« Menge und Pantbeismus für die kleine Zabi der Ge- 
« weihten. Dass der menscblicbe Geist beide Extrême 
« zugleich berübrte, und dass beide Extrême sich in 
« ein System verbinden liessen, lag in dem AVesen der 
« Dinge. Aus der unendlichen l'iclhrit des sicb e«ig 
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« fortbildenden Volks-Cullus flüclitete der Geist zur 
« entgegeugesetzten strengslen Einhrit. Auf diese Art 
« war die Verbindung durcbauswesentlicli : dein Volke 
« war Ailes Gotl, dem Pliilosophen Gott Alles(i). » 

Früh versiegte im Orient fur die Menschbeit der Ur- 
quell des reinen Monothcismus. Schnell verbreitetensicb 
die durch die Kraft des Gegensatzes so mâclitig ver- 
bundenen Principien der Einauat ions-Lehre, und bil- 
delen sich überall in willkührliche und doch streng 
conséquente Formen aus. Ueberall ging das hôliere 
Wissen in Pantbeismus über; pantbeislisch ist die ur- 
alte Weisbeit der Indier; pantbeislisch ist die Lehre 
des Confu-tsee; pantbeislisch das System der berühm- 
ten mystischen Dichler des Orients, der persiscben So- 
(i’s; pantbeislisch war die Stoa und die Akademie, so 
wie aucli die gesaminte Philosophie der Griechen, so- 
bald sie nichl rein atheistisch erschien; die Vôlker ver- 
irrten sich in der Vielheit des gemeinen Cultus, die 
alten Weltweisen aller Zeiten hatten keine andere 
l«hre, als die des mehr oder weniger materielle» Pan- 
theismus, des Ausllusses aller Dinge aus Gott und der 
Wiedervereinigung dieser mit ihm. Mit der Cultur zu- 
glcich kam das religiose Wissen aus dem Orient zu 
den bald wilden Griechen hinüber. Als synthetisches 
Princip, blieb der Pantbeismus, aucli auf griechischem 
Boden, innig mit dem Oriente verbunden ; suchte sich 
aber auf griechischem Boden einen nothwendig neuen 
Gegensalz zu bilden ; und deswegen ist die Volks-Lehre, 
der auflôsende Polytheismus durchaus griechisch ge- 
staltet, und liât wenig Spuren der fremden Abkunft 
an sich. Daraus entstand eigentlich das wunderbare 
Missverhàltniss , das zwische» dem rein-orienlalischen 

(i) >onnos v. l’.inopoliv S. *14. 
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Paiillieismus und dem vollkommen griechisch gelorni- 
ten Polyllieismus waltele, ein Missverhaltniss, das sich 
iibrigens überall oITenbaret , wo Spuren der Doppel- 
Lelire zu merken sind. Deswegen sclieinen uns heide 
Lehren so abweicbend un 1er einander : t irr Sinn ait 
und wichtig, ein Anklang an lioberes Wissen, die Forai 
neu und rein-griechiscb gestaltet , oft dem Sinne wie- 
dersprecbend und ihn sogar verwirrend, oft obne Sinn 
und Bedeutung, ein entseeltes Wort,aiIein durch den 
Gegensatz der Gebeim-Lebreexistirend, und wiederurn 
jeuer als hebende Folie dienend, und dadurcb ilir Form 
und Charakter verleibend. 

Aller mit der panteistisch- kosmogonischen Lebre 
deralten Sânger war aucb zugleicb ein Funken hinüber 
gelragen \vorden,derin mystischem Dunkel aufbewabrt, 
bald im Innern erwâhlter Tempel zur belleti Flamme 
(ilreine kleine Schaar der Geweihten aufloderte. Es war 
lias tbeuerste Pfand der Menseblieit , gerellet ans der 
allgemeinen Verxvirrung der Begriffe, ein Ueberbleibsel 
lier Vorzeil , das beilige Vermacbtniss der Vàter. Aus 
welcben Elementen diese reineOffenbarungder Gottbeit 
besland, und wie sie gestaltet war, ist nicht zu erratben. 
Dass sie nicbt aus blossen pbilosopbiscben Apboris- 
inen zusammengesetzt war, lelirt uns schon die Ver- 
nunft. Oass zugleicb die Lebre lier Misterien weit über 
die Lebre der Pliilosoplien binausgieng, und elwas sebr 
Beelles entbiell, ist offenbar : demi wie batte sie sonst 
eine Gebeîm-Lebre bleiben kdnnen? Endlicli dass mau 
den Geweibten in den kleinen Myslerien einen gelâu- 
terteu Polyllieismus (i); in den grossen a ber einen rei- 
nen Panlbeisnius vortrug, scheint bewiesen fiir jeden, 
der sich mit dieseiu wichlige» Gegenstande crnstlicb 
bcscbaftigt liai. Aus dem lioberen Polylbeismusgelangle 

v i) Essai sur 1rs Myilèrcs d’Elrusis. 
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man /.uni Panllieismus, ans <lem hoberen Panllieismus 
zum — Monotheisinus, oder besser gesagt , hier liiste 
sicb ailes auf, hier giengeti im neueii Lichte beide Prin- 
cipien des Einanations-Svstems unter, und auf ihren 
Trümmern schloss sicli fiir den Geweiblen eine neue 
Geslaltung der nioraliscben Welt auf, welclie die be- 
stebende Ordnung scblecbterdings zerslorl batte, ware 
sie jeinals aus dem Iiineru der Mvslerien-Lebre binaus- 
getreteu. Deswegen war ailes so sorgfaltig berecbnet , 
jede Aeusserung so unmoglicb gemacht , dass nie das 
Gebeimniss gemissbrauclit worden ist. Ein sonderbares 
Pbânomen in der Welt-Geschichle, eine nie wiederkeb- 
rende Ver lui iipfting ganz einziger llmstânde! — 

In diesel' Lage der I linge batte , wie naUirlich, dieser 
Kunken von Monotbeismus nur einen sebr geringen 
Einfluss auf die Welt -Ordnung ; niclit allein die so 
kleine Zabi der bôberen Geweihten , sondern vielmebr 
das Abstracte des Dégriffés, und vielleicbt auch dessen 
unvollkommene Anschauung und verwirrende Anwen- 
dung — erinnere man sicb nur, dass ich votn Stanil- 
punkte des alten Pantheismus ausgebe! — macbten 
ilm fruebtlos und isolirt aucli fiir die Desten; ja, fiir 
die hellsten Kopfe des Altertbnnis war der Monotbeis- 
mus kaiim eine Alinduug , die sicb nie /.uni klaren Re- 
griff ausbildete. Polvtbeismus und Panllieismus, in ih- 
rer unzertrennlichen Verbindung, behauptelen die 
lier rscbafl liber die Welt, bis endlicb eine liohere 
Macht die aile Doppel-Lebre slürzte, und den Mono* 
tbeismns in seiner urspriinglicben Reinbeit zur Scele 
einer neuen Religion macbte. 

Dass in der Mitlbcilung der boberen Myslerien-Weibe 
lieilige Ueberlieferungen , wicbtige Priester-Traditioncn 
und Gesange , Fragmente aus einer unbekanntcn Zeil, 
Namen und Zciclien eine llauplrollc gespielt Italien, ist 
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mir ans so itianclierlei Grünüen erwiesen , dass sogar 
das Zeugniss des Galenus , — dessen Wichtigkeit aucli 
Creuzkr anerkannt liai, obgleich er auf diese Stelle 
nicht so viel Werlli zu legen sclieint , als ich , — dass 
auch dieses Zeugniss niclit einmal erforderlich ware, 
uni der hôlieren Weihe der Mysterien einen traditionel- 
len Cliarakter beizulegen. VVie eigenllich diese Weihe 
eingericbtet war, mag niclit zu erweisen sein ; aber 
ol me einen innern, lebendigen Ztisammenliang mit den 
Ur-Traditionen des mensclilicben Gesclileclils , wàresie 
wolil scliwerlich zum Hrenn-Punkt ailes liolieren Wis- 
sens, aller mystisclien Anscliauung in der alten Well 
geworden. Man muss sieli aber ganz auf den Slandpunkt 
des Pantheisnius verselzen konnen , um zu begreifen, 
wie in jener alten Ordnung der Dinge, Monotlieisnius 
eine aufTallende, blendende Ersclieinung sein mochle. 
Ueberliaupt bat dieses Sludium die grosse Schwierig- 
keitan sicb, dass man sieli immerfort von seinen eignen 
Ideen trennen muss, uni die Enlwickelung der allge- 
meinen Ideen riclitig zu fassen und zu begreifen (i). 

In meineni Versuche über die Mysterien zu Eleusis 
babe icb vorausgesetzt , dass die Ausbildung der grie- 
chischen Mysterien spater als das Homerisclie Zeilaller 
statt (and , und dieses eben durcli Honier’s Stillscliwei- 
gen zu beweisen gesuclil. Von nielireren Seiten ist diese 
Beliauptung angefoclilen worden, und docli selie icb 
keitien Grund ein, uni meine Meinung darüber zu 
andern. Es sei mir vergônnt zu benierken, dass hier 
einzig und allein die Frage entslehen kann, ob Homer 
die Mysterien aus Absiclit oder aus Unwissenheit niclit 


(i) Also in ilem feindlichen Verhàltnisse dos pliilosophisclion Pan- 
theismus zum Monotheismus dor Gehoim-Lohrc liogt der Haupt- 
Gruud jener Opposition der Philosophie, wie ich anderwarts ange- 
deutet liabo, und was v^ohl keinem Zweifel unterworfen sein kann. 
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genannl hal>e? — Dass er sie absicbtlicb un<l bloss ans 
Willkiihr verschwiegen batte, scheint nicbt einleucli- 
tend; denn eben die anerkannte Wabrheit , dass Ho- 
iner’s Dichtung eine jugendliche, ja sogar eine kind- 
liche sei, entfernt jede Idee von absichtlicher Tüuschung 
in der Art des Verfahrens (i). Das Weitere isl von Her- 
mann und Creu/.er trefïlich auseinandergesetzt worden. 
Uebrigens scheint wohl die Frage selbst gcwissermassen 
unwesentlich zu sein. Nnr eins kann als wichtig fur uns 
gelten : dass nebmlich die griëchischen Mysterien sicb 
wirklich spiit entwickelt liabeti; obgleich der eigentliche 
K dm der Mysterien in der Thaï der Période des lie- 
berganges angehôrt, und sicher For- Uome.risch ist. 
Wahrscheinlich ist es, dass die Tempel-Gesânge der 
mittlern Période, mit den Namen Olen, Orpheus, Li- 
nus u. s. vv. bezeiehnet, zum Tlieil auf die Mysterien 
berechnet waren. Die grossarligen , vielsagenden Typen 
der Ur-Poesie des Orients hatten sich in Tempel-Poesie 
verwandelt; noch ist ein scliwacher Schirnmer dieser 
Gesangein den Orphischen spiitern Naebbildungen vor- 
handen. Diese Epocbe war schon gewissermassen eine 
Période des Sinkens, des blossen Nachlallcns , des Stre- 
bens nacb einem verlornen Paradiese. Die erste Période 
hatte nicht lange gedauert, und die Scheidung der 
Slamme blieb zugleich eine Haupt- Ursache und ein 
Haupt-Resultat dieser wichtigen Begebenheil. 

Ohne Zweilël musste der spiilere Pantheismus gar 
mancher Unrwandlung sicb unterwerfen. Seine orienta- 
lische Heinheit konnte er wohl schwerlicb bebauplet 
haben ; und es vvare ein preiswürdiges l’nlernehmen , 
die Abstufungen, Abweichungen und Verirrungen dieses 
weit-umfassenden Systems mit prtifendem Blicke,von 
den (Jfern des Ganges bis in den Hain der Akademie 
(i) Vgl. Biefe iibrr Homer und Hesiod. SS. t, 5 . 7 4. und 111. 
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allnuddicb /.il verfolgen. Gleiclien Schritles giengen 
l’iiilosopliie iiikI Volks-Glaube dem Verderbniss enlge- 
gen, und beide befanden sicb in der sonderbarsten 
Auflôsung, als mit dcn Neu-Platonikern cine neue 
Epoche, die letzte und vielleiclit die merkwürdigsle der 
alten Religion, sicb der Well ofienbarte. Anderwàrts 
( Essai sur 1rs Mystères d’ Eleusis) liabe icb den Kanipl' 
desCbristeulhums und des Ncu-Platonismuszuschildern 
gesuebt; der wolil niclits anders, als der Rampf des 
erwacliendèn Monotheisinus und des an Entkriiftung 
slerbenden Panlbeismus war : demi ailes batte sicb 
verândert; das grosse Riillisel der alten Well lag ent- 
liüllt vor Aller Augen da. Was im lielsten Duukel der 
Tempel der Yorwelt, als disciplina arcani, aulbewalirt 
gewesen war, war in Tliat und Worl in das Julien ber- 
ausgetreten. Der abgezogene, abstrakle Begrifl' war niiii 
sinnlicb verkôrpert; die Doppel-Lebre, als ein abge- 
lebtes Princip, aufgelioben, und miicbtig regte sicb das 
jugendliclie Cbristeutbum im morseben Gebaude des 
inenscblicben Wissens, aïs sicb eine kleine Zabi Men- 
seben erhob, in der Absicbt, den Welt-Geist zu be- 
kampfen und mit küliner Hand in die Enlfaltung der 
Menscbheil einzugreifen. Es waren die Neu-Platoniker. 
Da sie als die letzten Verfecbler der allen Lelire er- 
scliienen , hatten sie sammtlich einen Zweck : das We- 
sentlicbe des l’antbeismus zmu orientalischen Er- 
Quell zurückzufüliren , seinen VVeg durcli Tbeurgie und 
Magismus zu steigern, den Polytheismus als einen ver- 
scbleierten Monolbeisinus zu relten, und unter diesem 
Panier dem Monolbeisinus entgegen zu wirken. Der 
Geist war gross, die Anstreugung ungebeuer; aber der 
Plan mislang, wie Ailes mislingen muss, was als Oppo- 
sitions- Par tri : geg^ en die Menschbeit auftritt. 

Icb breclie hier ab, — fürchlend die Grenzen eines 
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blossen Aufsatzes sclion verkaniit zu liaben. Sei es mir 
erlaubl . in kurzen Aphorismen die Haupl-ldeen aufzu- 
fassen , die icli hier darzustellen versucbte : 

i° Der Lr-Quell der Vor-Homerisclien priesterlicben 
Poesie liegt fern von Griechenland , im Orient. 

Ans dem Orient ist sie znm Tbeil über Tbracien 
nach Grieclienland gekommen. Die Namen : Olen , Tba- 
myris, Orplieus, Linus, u. s. w. bezeiclinen diese Pé- 
riode des l'eberganges; ausserdem sind es symbolisebc 
Namen, oline bistorisclie Anwendung. 

3“ Die Ansiedelnng der Poesie faïul auf zwei fern gele- 
gcnen Punkten zngleich statt. Der lonische Stamm der 
Siinger und der Bootisclie, die nian gewôhnlicb nichl 
nntersclieidet , sind in gar manclier Hinsicbt verscbie- 
den; obgleich einein Gesetze der Sprache unterwor- 
fen. 

4° Polvlbeisnms und Panlbeismus sind die beiden 
unzertrennlicben Bestand-Theile der allen Religion. Der 
Monolheisitius, lief in den Myslerien verborgen, konnte 
keinen Eitifluss auf die VVellordnung liaben. 

à" Der Neu-Plalonismus bat den Geist seiner Zeit mis- 
verstanden , indem er sicli dem Monotheismiis , den 
Cbristus I.ebre ausgebildet, enlgegenselzle, und die 
allé Lebre zu verlbeidigen suclile. 

Sebliesslicli bemerke icb nocb, dass die woblwol- 
lende Prüfung dieser Ideen durcb die beiden trelTliclien 
Manner, die zu diesem Aufsatz Anlass gaben , der beste 
Preis meiner Arbeit sein wird. Sçi llinen durcb diese, 
fliichtig milieu miter zerslreuenden Gescliaflen, nieder- 
gescbriebenen Zeilen wenigslens bewiesen, mit welcbem 
Pleisse icb Ibre Werke stels gelesen liabe! — 

OlIVAROFF. 
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LA FABLE D’HERCULE 


COMMENTÉE PAR DUPUIS. 

Non me cuiquam mancipavi; nullius nom*n fero. 

StHec. Epist. XLV 


1818 . 


(Entrait du tome VII des Mémoires de l'Académie impériale des Sciences.) 
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EXAMEN CRITIQUE 

DB 

LA FABLE D’HERCULE. 


Depuis longtemps on avait essayé de trouver dans 
l’astronomie la solution de la plupart des difficultés 
qu’offre le système religieux des anciens; mais ces tenta- 
tives isolées n’avaient présenté aucun résultat satisfai- 
sant. A l’exemple de plusieurs inythographes, CounT df. 
Gébelin, pour ne parler que de ceux qui ont écrit en 
France, plaça les travaux d’Hercule dans le passage du 
soleil par le zodiaque, en les appliquant plus particu- 
lièrement à l’agriculture; mais Depuis, en marchant sur 
ses traces, réduisit ces hypothèses en un système com- 
plet, dans lequel il fit refluer toutes les connaissances 
religieuses et philosophiques des hommes. Ce système, 
fruit d’un long travail et d’une érudition peu commune, 
est un phénomène assez singulier dans l’histoire des 
lettres, pour mériter une grande attention. 

Nous laissons aux habiles l’examen de l’ouvrage entier 
de Dupuis; nous ne nous engageons point à le suivre 
dans l’immense lahvrinthequ’il s’est tracé; mais tout svs- 

I». 
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tème repose sur quelques bases principales. Nous exami- 
nerons l’une de ces bases, celle peut-êlre qu’il croyait 
la plus solide. 

Qu’il nous soit permis d’écarter de cette dissertation 
tout ce qui a rapport aux opinions personnelles de 
l'auteur. Les principes qu’il s’était faits et les consé- 
quences qu’il en lire, pourraient devenir le sujet d’un 
autre écrit, dont les résultats ne tourneraient pas à la 
gloire de l’esprit humain. Ici , nous ne considérons dans 
Dupuis que le mjrthographe. 

Hercule est le soleil; voilà la proposition de Couht 
df. Gébelin, voilà l’axiome de Dupuis. Jæs douze tra- 
vaux d’Hercule correspondent aux douze signes du zo- 
diaque. 

La principale assise du système de Dupuis est de sup- 
poser, dans l'histoire de la Grèce, une époque qu’il trans- 
porte à iGoo ans avant Homère : époque qu’il appelle 
lage d’or de la poésie. Là, il place les chants du soleil, 
[ Héracléidc . , ou le poème sacré sur le calendrier dont il 
ne reste plus que le canevas, et dont les débris forment 
l’amas confus des ruines mythologiques. De là, il sup- 
pose une époque d’ignorance et de barbarie jusqu’à Ho- 
mère et Hésiode, et il ajoute: « Le fil sacré une fois 
« rompu , ne lut plus renoué par les Grecs : et nous- 
« mêmes, dit-il, ne l’avons retrouvé que dans les sanc- 
« tua ires de l’Égypte. » 

On voit bien que jusqu’à présent il n’v a pas encore 
matière à discussion, lin raisonnement que l’on croit 
historique et qui est appuyé sur une supposition de faits, 
est un cercle vicieux dans lequel on tourne sans succès. 
Il faut seulement observer qu’il était assez adroit de ré- 
voquer en doute l’autorité d'Homère, d’Hésiode, et des 
anciens poètes, en disant que le fil de l’allégorie ne s’é- 
tait retrouvé que chez les Egyptiens. En admettant ce 
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principe une fois, on donne gain de cause aux autorités 
postérieures des Pythagoriciens, des Platoniciens et de 
tous ceux qui voulurent régulariser a posteriori le grand 
amas des traditions mythologiques'. Voilà précisément 
le côté faible de tout l'échafaudage de Dupuis. 

La discussion de la partie astronomique n’est pas de 
notre ressort. Lu tout cas elle influe peu sur les objec- 
tions que nous avons à présenter. Nous nous bornerons 
à observer que l’embarras du commentateur est visible 
en plus d’un endroit, notamment dans l’explication du 
premier travail , où il est obligé de distinguer le premier 
Hercule, ou le Dieu-Soleil, des deux autres Hercules 
placés dans les constellations, mais d’un ordre inférieur 
an giand Dieu-Soleil («). Pour appuyer cette assertion, 
l'auteur fait violence à un passage d’Hérodote dans le- 
quel celui-ci loue les Grecs d’avoir établi de la diffé- 
rence entre le culte qu’ils rendaient à Hercule-Olym- 
pien, dieu immortel, et celui qu’ils rendaient à un antre 
Hercule qui n’était que dans la classe des héros; certes, 
Hérodote ne faisait point ici allusion au Dieu-Soleil , ni 
à l’Hercule Ingmiculus , mais bien à cette double na- 
ture d'un héros déifié qu’Homèrc a distingué le pre- 
mier, comme nous le verrons par la suite (A). 

Plusieurs autres endroits du calendrier comparé ne 
sont pas non plus à l’abri de tout reproche. Dans le qua- 
trième travail, Dupiiis a été obligé de se servir des 
sphères arabes pour y trouver une biche qui put cor- 
respondre à celle que prend Hercule. Dans le sixième 
travail, il n’est guère possible de comprendre l’analogie 
qu’il veut établir entre l’entrée du soleil dans le signe 
du Capricorne et Hercule nettoyant les étables d’Augias. 

Enfin l’esprit de parti a tellement aveuglé Dupuis 
dans son commentaire astronomique, que te Dieu des 
chrétiens (ce sont ses expressions) n’est lui-même à ses 
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yeux que le soleil, excepté qu’au lieu des douze travaux, 
ce sont les douze apôtres qui font l’office des douze 
grands dieux. 

Retournons à l'explication philologique. L’examen 
des autorités est, sans contredit, le procédé le plus 
simple pour éprouver la solidité du système qu’elles 
supportent. Dupuis savait tropbien que, loin de trouver 
dans Homère, dans Hésiode, dans les tragiques, dans Hé- 
rodote, quelque chose qui fût favorable à son opinion, 
tout ce qui y était consigné, était, au contraire, diamé- 
tralement opposé à son système. Il ne pouvait attaquer 
la valeur de ces sources; nous avons vu avec quelle 
adresse il les écarte de la discussion , ma : s cette adresse 
est vaine; quiconque s’est livréà l’étude de cette branche 
des connaissances humaines, reconnaît que c’est dans 
ces sources seulesque l’on peut découvrir la clef du sanc- 
tuaire de l’antiquité;c’està l’aide de ces grandes et nobles 
autorités que nous verrons se dissoudre tout cet amas 
d’hypothèses hasardées et de notices indigestes. 

La première autorité que cite Depuis, est celle de 
Monnns; pei-sonne n’ignore que ce savant poète vivait à 
une époque où les traditions mythologiques avaient 
cessé d’exister, et où on ne pouvait arriver à elles qu’à 
travers le dédale des systèmes éclectiques. Nonnus, né 
dans le v* ou vi* siècle de l’ère chrétienne, trahit visi- 
blement le dessein de donner un sens plus grave aux 
annales du polythéisme. Profondément versé dans la 
connaissance du système religieux de tous les peuples 
anciens, le poète de Panople, tantôt compilateur et 
tantôt homme de génie, avait fait de tous ces matériaux 
divers un amalgame bizarre; et, comme un grand 
nombre de ses contemporains, il s’obstinait à ramener 
à un ensemble rationnel les formes capricieuses de l'i- 
magination mythologique (r). 
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Nonnus, dans son invocation à Hercule, accumule 
les dénominations et les épithètes : 


BrXc,; tir’ EùippTiTao, Axëùç jcfxXnuÉvoç Àjauwv, 

Àmç ?<pu; NnXûo;, Âpaiji Kpôvoj, Àooûpioî Zsû;, 

EÎts 2a part; tçu;, Aiyuirrio; àwfçfXoç Zeûç, 

Ei Kpovo; - u^atScov irciXutovup.05,£ÏT£ <rù Mi 6 pilî, 

IJdXioç BaëuXùvo; Év ÈXXââi AtXçoç Â-oXXwv, 

a. T. X. (i). 

Tout ce morceau, souvent cité, ne présente qu’un 
assemblage de notices hétérogènes, recueillies avec 
beaucoup d’érudition , mais parfaitement opposées aux 
anciennes notions grecques ; et comme notre dessein 
n’est pas de combattre l’hypothèse adoptée par Dupuis, 
mais seulement de montrer qu’elle a été faite après 
coup, et que le polythéisme à son origine n’offrait au- 
cune trace de l’identité d’Hercule et du soleil, la com- 
paraison de ce morceau avec les sources primitives en 
déterminera la valeur. 

Continuons l’examen des principales autorités rap- 
portées par Dupuis : a Les Égyptiens , dit Plutarque, 
« pensent qu’Hercule assis dans le char du soleil , fait le 
« tour du monde avec lui (a). » 1-es objections contre le 
témoignage de Monnus peuvent s’appliquer en partie a 
Plutarque, très-attaché au syncrétisme, et qui écrivait 
tard, sur des mémoires étrangers, et dans un siècle où 
le goût de l’analyse avait gagné tous les esprits; mais il 
est une objection bien plus solide, et la voici : Plu- 
tarque nous dit que les Égyptiens plaçaient Hercule dans 

(i)L. XL, v. 3 gi, 399. 

(ï) Dr Is. el Osir, p. 367. 
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le char du soleil; quel est l’Hercule égyptien? Quel 
était son nom? son culte? son origine? 

La mythologie égyptienne n’a jamais été bieu connue. 
Les seules notions que l’on en ait possédées, ont été 
transmises par les Grecs; et l’on sait comment ils se 
rendaient compte de ce qui se trouvait hors de l’enceinte 
de la Grèce. S’ils voyaient la représentation d’un dieu 
qui avait quelque ressemblance avec Hercule, ils le 
nommaient Hercule, et ne poussaient pas leurs re- 
cherches plus loin. Ils négligèrent de recueillir les noms 
égyptiens, parce qu’ils dédaignaient en général toutes 
les langues étrangères {(/). La Grèce avait presque tout 
reçu de l’Égvpte : mais, dépositaire infidèle, elle avait 
oublié jusqu’au nom de ses bienfaiteurs (e). Les tradi- 
tions orientales qui avaient traversé l’Égypte , s’étaient 
naturalisées en Grèce, et la marche du temps dérobait 
de plus? en plus les formes primitives. Les Grecs n’a- 
vaient aucune idée positive de l’Égypte; ilsen ignoraient 
la langue et l’histoire. Quelques philosophes essayèrent 
de soulever le voile qui les couvrait; mais ils allèrent 
en Égypte plutôt pour donner une sanction respectable 
à leurs opinions, que pour étudier celles des Égyptiens. 
On ne sait rien des voyages de Pythagore et de Solon. 
Hérodote se borna à converser avec les prêtres. Platon 
lui-méme ne s’est point expliqué sur son séjour en 
Égypte; et quand l’école d’Alexandrie se livra à l’étude 
des antiquités égyptiennes, les sources originales étaient 
oubliées , et la langue sacrée perdue depuis longtemps. 

L’Égypte elle-même s’opposait , par sa constitution, à 
être mieux connue des Grecs. Tout contribuait à ne 
leur en donner que des notions superficielles; et si 
quelques-uns d’entre eux, plus curieux ou plus éclai- 
rés, allaient interroger les graves oracles de la sagesse 
égyptienne, elle leur répondait comme le prêtre de Sais 
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au législateur athénien : « O Solon , Solon , vous autres 
« Grecs, vous êtes encore des enfants! Il n’est pas un 
« seul vieillard en Grèce; car vous ne possédez pas une 
u seule discipline qui soit ancienne (i). » 

Il s’ensuit que toutes les notions des anciens sur l'É- 
gypte sont très-suspectes <t hellénisme. L’assertion de 
Plutarque n’en est pas exempte. Elle peut être au 
moins révoquée en doute, i° parce qu’il ne nous a pas 
transmis le nom égyptien de la divinité qu’on appelle 
Hercule (_/"); a 0 parce que lui-même était déjà atteint, 
dans ses opinions philosophiques, de la manie du syn- 
crétisme moderne; 3“ parce qu’il est très-probable que 
les Égyptiens n’ont jamais connu l’Hercule grec (g); 
4° enfin, parce qu’aucun autre écrivain ne confirme le 
témoignage du philosophe de Chéronée. 

Après l’autorité de Plutarque , la plus considérable 
parmi celles que cite Dupuis est l’autorité des hymnes 
orphiques. On sait maintenant que ces hymnes sont 
très-postérieurs à l’époque où on les plaçait autrefois. 
Cette discussion polémique est épuisée. 11 en résulte que 
tout ce que nous avons sous le nom d’Orphée, non- 
seulement n’offre rien de lui, mais encore que c’est un 
assemblage informe de productions différentes recueil- 
lies et compilées à une époque voisine des derniers 
systèmes du polythéisme. 

Dupuis cite plusieurs fois avec complaisance l’autorité 
de Porphyre (a) qui parle de l’identité d’Ilercule et du 
soleil comme d’une ancienne tradition, savoir, que la 
table des douze grands travaux a pour base la division 

(i) Plat. Tim. 3. Ed. Bipont. pag. 390 . Cyrill. contra Jul. I, p. «5. 
Ed. Spanhemii. Clem. Strom. T. I, p. 356. Ed. Potteri. La dernière 
phrase n’est pas rapportée par Platon, mais par Clément d’Alexan- 
drie. Dans S. Cyrille tout le discours est amplifié. 

(a) Euseb. Præp. Evang. L. III, c. 11 . 
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des douze signes de zodiaque, et qu’Hercule n’est que 
le soleil qui parcourt tous les ans cette carrière dont 
l’entrée était fixée au point solsticial, occupé autrefois 
par le lion céleste, attribut caractéristique du soleil ar- 
rivé au lieu le plus élevé du ciel. Ici , il suffit de rap- 
peler que Porphyre, ennemi déclaré du christianisme, 
se trouvait l’un des chefs les plus illustres de cette 
grande conspiration qui voulait empêcher la chute du 
polythéisme. Nous avons essayé de montrer, dans un 
autre écrit (i), l’extension de ce système d’opposition et 
son influence. Nous reviendrons encore à cette époque 
mémorable. Le témoignage de Porphyre est absolument 
à rejeter ici, d’autant plus qu'il ne s’appuie que d’une 
tradition vague et peu connue. 

Gêné par un passage de Diodore de Sicile (a) qui, en 
parlant de l’histoire d’Hercule, dit qu’elle présente de 
grandes difficultés et qu’on aurait tort de l’assujettir 
aux règles de la critique ordinaire, Dupuis déclare 
que l’erreur publique a obligé Diodore de composer 
avec elle. 

Outre les passages que nous avons discutés, Dupuis 
cite encore jMacrohe, Servius sur l’Enéide, le commen- 
taire de Jean Diacre sur Hésiode, Arnobe, Martianus 
Capella, et quelques astronomes modernes (A). 

Pour donner une base spécieuse à son système, Du- 
puis aurait sans doute désiré trouver une autorité an- 
cienne quelconque, au moyen de laquelle il eût pu 
prouver que, dès l’origine du polythéisme. Hercule 
avait été confondu avec le soleil*; malheureusement pour 
son système, de toutes les autorités qu’il entasse, pas 
une n’est antérieure à l’ère chrétienne (é). 

(i) Essai sur les Mystères d'Eleusis, troisième édition. Paris, 1816, 
de l'Imprimerie royale. 

(a) !.. IV, c. VIII. 
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De toutes les règles de la critique, soit historique, soit lit- 
téraire, la plus vulgaire et la plus utile est celle qui con- 
siste à classer chronologiquement (quel que soit là-dessus 
l’avis de mon savant ami M. Creutzer) les témoignages 
cités; mais Dupuis ne s’y est pas astreint. S’il avait été 
de bonne foi , ou plutôt s’il n’avait pas été entraîné par 
l’esprit de parti, il se serait persuadé lui-méme de l’im- 
possibilité réelle de réduire tout le système mytholo- 
gique à une seule base. En suivant la marche historique 
de la mythologie grecque, en classant les époques et 
d’après elles les autorités , il aurait vu que ce léger et 
brillant tissu de symboles, de traditions générales, 
d’allégories, de faits historiques, de notions locales, de 
connaissances naturelles, présentait à chaque siècle, 
dans chaque pays, dans chaque ville, des variétés infi- 
nies, des faces différentes, des contradictions inexpli- 
cables; ce qui 11e pouvait manquer d’arriver, puisque 
ce vaste ensemble s’était formé successivement, non sur 
un plan arrêté, mais à mesure que la marche de l’esprit 
humain faisait naître de nouveaux besoins ou de nou- 
velles inspirations. Ix>in de suivre une méthode aussi 
simple, Dupuis semble avoir établi à dessein la plus 
grande confusion dans son ouvrage, tant dans la dis- 
cussion de son système que dans l’emploi des autorités 
citées, confusion très-propre à éblouir les demi-savants 
et à rendre difficile l’analyse d’un ouvrage scientifique. 

Pour en revenir avec plus de précision au point de 
la question, jetons un coup d’œil sur la marche du 
système mythologique en Grèce. U date d’Homère. Que 
ses poèmes soient effectivement des productions origi- 
nales, ou qu’ils soient un recueil de poèmes détachés 
dont le canevas seul appartient au siècle d’Homère, ici 
peu importe. Les écrits d'Homère furent non -seule- 
ment la source de la poésie des Grecs, mais encore le 
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principe de leur théologie. Le témoignage d’Hérodote 
est positif ( i ). 

Le premier âge connu de la mythologie grecque est 
donc la mythologie homérique. A celle époque, les 
notions religieuses n’avaient encore qu’une forme très- 
simple, et même très-vague. La vie civile n’existait pas. 

Homère ne donne quelques détails sur Hercule que 
dans un seul endroit de l’Odyssée, chant XI, v.6oi — 636. 
Ce morceau est extrêmement remarquable; Ulysse ra- 
conte son voyage dans le pays des Cimmériens et son 
arrivée à l’endroit par où les mânes descendent aux 
enfers. Après les sacrifices prescrits, il voit apparaitie 
successivement les ombres des héros : « Alors je recon- 
« nus Hercule, dit-il : ce n’était qu’une ombre. Lui-même 
« assiste aux banquets des dieux immortels, et possède 
« la belle Hébé (a). Tels qu’une nuée d'oiseaux , les 
« morts effrayés se pressaient en foule autour de lui : 
« mais Hercule, semblable à la nuit épaisse, tenait son 
« arc et sa flèche qu’il agitait d'un air terrible, et qu’il 
« paraissait vouloir décocher. Un baudrier retentissait 
« sur sa poitrine; le cuir en était revêtu d’or; et l’on 
« avait retracé dessus avec un art merveilleux des ours, 
« des sangliers farouches et des lions aux regards étin- 
« celants (3), des combats homicides, le meurtre et le 
« carnage. L’artiste qui avait fait ce baudrier n’en avait 
a jamais fait de semblable, et ne pourrait pas le recom- 
« mencer. Hercule me reconnut après m’avoir envisagé, 
« et en soupirant, il m’adressa ces paroles : « Fils de 
« Laérte, ingénieux Ulysse, seriez-vous aussi poursuivi 
« par le sort qui me persécuta tant que j'ai vu la lumière 


(i) Herodol. L. II, c. 53. 

(a) Dans l'original : xxÀXta^'jpov , aux belles chevilles du pied. 
(3) Dans l'original : /xpoiroi. On l'interprète par fufoi. 
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« du soleil! J'étais le (ils de Jupiter, et pourtant mes 
« maux furent inouïs, car je fus soumis à un homme, 
« qui valait beaucoup moins que moi, et qui me coin- 
« manda de pénibles travaux. Il m’envoya dans les en- 
« fers pour emmener le chien qui les garde, ne croyant 
« pas qu'il fût un combat plus terrible. Je le vainquis, 
« et le traînai hors des enfers avec l’aide de Minerve 
« aux yeux bleus. » Lorsque Hercule eut parlé ainsi, il 
« rentra dans la demeure fatale. » 

Minerve fait allusion à ce combat d’Hercule contre 
Cerbère et à la protection qu’elle lui accorda par l’ordre 
de Jupiter, dans un passage de l’Iliade, chant VIII, 
v. 36a — 3ya. Hercule est encore nommé dans un autre 
endroit de l’Odyssée, chant XXI, v. i[\ — 3o, où le 
poète l’appelle ftsya'Xuv tirns-ripa ëpywv, et le fait contempo- 
rain de la jeunesse d’Ulysse. Il est fait mention d’Hercule 
dans quelques autres endroits des poèmes d’Homère, 
mais ces passages n’ont rien de caractéristique. On 
les trouve notés à la fin de la plupart des éditions d’Ho- 
mère (y). 

Voilà donc ce qu’Homèrc nous apprend d’Hercule. 
Y est-il encore question du Dieu-Soleil? Y a-t-il un seul 
mot qui puisse s’appliquer à cette idée abstraite de 
la force du principe actif? la moindre allusion à 
cette idée? 

La mythologie d’Homère est en général fort éloignée 
des abstractions métaphysiques. 11 serait absurde de 
chercher un germe d’unité religieuse à une époque où 
l’homme, gouverné par ses sensations et fier du déve- 
loppement de ses forces individuelles, ne s’élevait pas 
à la hauteur du principe divin, mais abaissait les dieux 
à sa portée. Le tableau que le poète fait d’Hercule est ab- 
solument physique. En comparant ces passages d’Ho- 
mère avec le passage que nous avons déjà cité de Non- 
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nus, ou pourra joindre d’un coup d'œil les deux 
extrémités de la mythologie grecque. 

Hésiode chercha à régulariser le système théogonique. 
D’anciennes traditions, des opinions vulgaires, quelques 
notions générales de physique furent le canevas sur le- 
quel il s’exerça. Sa généalogie des dieux est vague et 
même obscure en plusieurs endroits (i). On sent que le 
fil lui échappe, et qu’il a peine à suivre la marche irré- 
gulière des traditious et des allégories (X). 

L’immense influence d’Homère sur tous les siècles 
est trop connue pour avoir besoin de l’appuyer de 
preuves. Tous les genres de littérature puisèrent à cette 
source sacrée. L’épopée surtout resta son domaine ex- 
clusif, et ses nombreux imitateurs copièrent servile- 
ment la partie technique de sa langue et de sa versifica- 
tion dans leurs moindres détails. Les Grecs croyaient, 
avec quelque vraisemblance, la tragédie et la comédie 
nées des poèmes d’Homère. 

Les poètes tragiques et lyriques forment la seconde 
époque de la poésie grecque. Ils décèlent déjà un état 
plus mûr de la société civile et politique. Les tragiques 
cherchèrent leurs sujets dans un cercle de traditions 
dont la plupart étaient originaires des écrits d’Homère. 

Sophocle a fait sur Hercule la tragédie des Trac/ii- 
niennes. U y a suivi l’opinion commune en Grèce qui en 
faisait un héros. Rien n’y décèle le Dieu-Soleil ; il y est 
même question du soleil (a) comme d’une divinité supé- 
rieure et protectrice. 

A celte époque d’éclat qui dura longtemps et fut l’a- 
pogée de la gloire littéraire de la Grèce, succéda une 

(1) Voyez sur Hésiode et sa théogonie une dissertation très-impor- 
tante de Hkrmahu : De Mylhologia Crœcorum antiquissima. Il est im- 
possible de montrer des aperçus plus ingénieux et plus de sagacité. 

(a) Chor. v 96 et passini. 
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époque différente où la philosophie, née dans l’Orient, 
chercha à s’emparer de toutes, les branches des connais- 
sances humaines. Klle parvint à leur donner une direc- 
tion nouvelle. La poésie lui soumit ses brillants écarts. 
Les mythographes commencèrent à s’occuper des tradi- 
tions orientales, à fouiller dans les antiquités, à remon- 
ter jusqu’aux sources; la frivolité apparente du poly- 
théisme faisait rougir les philosophes. On essaya de 
soulever le voile qui le couvrait pour découvrir le dépôt 
mystérieux qu’il renfermait dans son sein. Les stoïciens 
se distinguèrent par leur constance à chercher le sens 
allégorique des fables (i). 

A cette direction de l’esprit public se joignit, par la 
suite, la crainte qu’inspira un culte nouveau d’autant 
plus formidable qu’il était simple et qu’il réveillait dans 
le cœur de l’homme la pensée engourdie de sa dignité 
morale. Le polythéisme, attaqué dans ses sanctuaires, 
appela la philosophie à son secours, line religion qui 
croulait de toutes parts , offrait peu de moyens de dé- 
fense. Alors parut le platonisme d’Alexandrie. 

Convaincus de la faiblesse interne du culte ancien , 
les éclectiques combinèrent un système très-étendu. 
Pour le fonder, il fallut chercher dans les décombres du 
polythéisme le fil de quelques doctrines mystérieuses 
qui n’y étaient plus, il fallut dire : « Le polythéisme 
« n’est pas un culte sans morale, sans but, sans dignité. 
« Le peuple a été trompé; mais les sages de tous les 
« temps et de tous les lieux ont su que, sous cette enve- 
« loppe frivole, était déposé un noyau, un trésor de lu- 
« mières, dont le vulgaire devait ignorer l’existence, lie 
« trésor avait été perdu; nous l’avons retrouvé.» 

Tels furent les principes d'après lesquels on commenta 


i) Cicer. de Natura Deor. passif». 
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la mythologie ancienne. Pour donner de l’unité au poly- 
théisme, on voulut tout, ramener à une seule base; 
pour lui prêter un caractère intellectuel, on chercha 
une intention morale dans chacun de ses symboles; on 
fit violence aux autorités les plus respectables; on leur 
en substitua de nouvelles, trouvées dans les débris des 
temples de l’Egypte. D’anciennes doctrines furent ra- 
jeunies; d’obscures traditions tirées de la poussière : 
tout le vaste édifice de la théologie grecque fut recons- 
truit à neuf. 

Les platoniciens les plus fameux, Plotin, Proclus, 
Jamblique, l’empereur Julien et ses sophistes favoris, 
travaillèrent avec ardeur au nouveau polythéisme. Tous 
procédèrent à posteriori. 

C’est à cette époque qui embrasse un assez grand es- 
pace de temps qu’il faut rapporter la plupart des expli- 
cations métaphysiques des dogmes du polythéisme; ex- 
plications consignées dans les écrits des platoniciens 
et des Pères de l’Église. De là date aussi l’hypothèse de 
l’identité d’Hercule et du soleil. Le témoignage d’F.u- 
sèbe est sans réplique. Il consacre le troisième livre de 
sa Préparation évangélique à combattre le sens allégo- 
rique que les adhérents du polythéisme prêtaient alors 
aux fables de la mythologie. Il dit au sujet de celle 
d’Hercule : o Mais pour ne m’occuper que d’un exemple 
« isolé, n’ont-ils pas osé faire du soleil seul plusieurs 
« dieux? n’est-il pas pour eux à la fois Apollon, Hercule, 
« Bacchus, Esculape? mais comment le même person- 
« nage sera-t-il père et fils, Apollon et Esculape? com- 
« ment se trouve-t-il métamorphosé en Hercule, né <T une 
a mère mortelle ? comment le soleil en fureur égorge-t-il 
« ses enfants? Il est vrai qu’ils disent que les douze tra- 
« vaux d’Hercule représentent la course du soleil à tra- 
« vers les douze signes du zodiaque; mais que feront- 
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« ils d'Euryslhée qui ordonne au soleil ou à Hercule 
'< d’exécuter ces travaux? De quelle manière applique- 
« ronl-ils au soleil la chemise funeste teinte du sang in- 
« fect du Centaure? » 

Il est évident que cette hypothèse célèbre de l’identité 
d’Hercule et du soleil se trouvait au nombre des moyens 
de défense employés par les partisans de l’ancienne re- 
ligion. Ils n’en négligeaient aucun. Les Platoniciens dé- 
ployèrent tontes les ressources de la mystagogie : ils 
essayèrent de ressusciter le magisme. Aussi de toutes 
les hypothèses sur la doctrine secrète du Polythéisme, 
celle qu’ils favorisèrent le plus est un culte universel du 
soleil, comme principe actif de l’univers; hypothèse 
indiquée par quelques écrivains antérieurs, niais que . 
les Platoniciens adoptèrent , et dont Dupuis , de nos 
jours, se constitua l’inventeur. 

Si les adhérents de son système mythologique vou- 
laient soutenir que l’identité d’Hercule et du soleil était 
un dogme de la doctrine secrète du Polythéisme, on 
pourrait répondre que c’est éluder la question, que de 
la transporter sur un terrain tout à fait conjectural. H 
est très-vraisemblable, d’ailleurs, que la doctrine secrète 
du Polythéisme renfermait des vérités d’un ordre supé- 
rieur et des faits beaucoup plus importants que ne l’est 
au fond l’identité d’Hercule et du soleil. Il serait néces- 
saire d’ailleurs qu’il y eût eu d’avance quelque analogie 
entre l’idée que les anciens se formaient d’Hercule, et 
celle qu’ils se formaient du soleil, comme principe vi- 
vifiant de la nature. Nous avons vu qu’à la première 
époque connue du Polythéisme, Hercule était considéré 
comme un héros déifié. Homère plaçait son ombre 
dans les enfers avec celles d’Achille et d’Agamemnon. 
Nous avons vu que cette tradition subsista longtemps 
sous cette forme, et fut en vigueur pendant les plus 

20 
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beaux siècles de la Grèce. Certaines divinités, telles que 
Gérés, Bacclius, Rhéa ou Cvbèle, eurent dès l’origine 
un caractère mystique. D’autres, par la suite, furent 
considérées sous les rapports de l’allégorie; mais l'Her- 
cule grec ne fut jamais dans le culte populaire qu’un 
personnage historique (m), et les preuves de cette asser- 
tion se trouvent dans tous les écrivains antérieurs à 
l’ère chrétienne. 

11 est évident que le soleil a été un des premiers 
symboles de la divinité; mais le culte du soleil , culte 
très-étendu, était d’origine étrangère; il était né, il s’é- 
tait développé dans l’Orient , et outre la disproportion 
des objets, on a peine à concevoir l’alliance bizarre 
d’une religion orientale et d’un héros absolument grec. 
Cette dernière réflexion me conduit à renouveler ici une 
protestation que j’ai déjà faite ailleurs, mais que les con- 
naisseurs me pardonneront de répéter encore une fois. 
Il s’est introduit, depuis quelque temps, dans l’étude 
de l’antiquité, une manière absolument défectueuse et 
qu’il est important de signaler : trop longtemps on s’é- 
tait borné à ne considérer le vaste ensemble de la my- 
thologie, prise dans la plus haute acception du mot, 
que sous des faces absolument isolées; les graves dé- 
fauts de ce système se sont fait assez sentir par le vide 
et l’incohérence de toutes les théories qu’il a fait naître. 
Depuis que, par une heureuse révolution dans la 
science, on a reconnu unanimement les vastes et nom- 
breux rapports qui établissent une liaison intime entre 
toutes les parties des traditions religieuses de l’antiquité, 
on s’est vu entraîné dans l’excès contraire. C’est surtout 
en Allemagne, où l’étude de l’antiquité a fait de si belles 
conquêtes et des progrès si immenses, que celte nou- 
velle manière trouve maintenant des sectateurs passion- 
nés. a Personne n’admire plus que moi, ai-je dit dans 
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« un autre écrit (i), l’iiypothèse r|ui place dans l'Orient 
« le berceau de toutes les idées religieuses et philosn- 
« phiques; mais tout en reconnaissant la beauté de 
« cette hypothèse et la rigoureuse justesse des aperçus 
« qui eu résultent , je dois dire avec franchise qu’il me 
« parait tout à fait absurde de ne vouloir pas faire la 
« moindre part à l’esprit des Grecs. Il est incontestable 
«que le Polythéisme est issu de l'Orient; mais il ne 
« s’ensuit pas que les Grecs n’aient été, sous ce rapport 
« si important, que des imitateurs serviles et sans inven- 
« tion. Est-il vraisemblable en effet que le vif génie, 
« que l’imagination brillante de ce peuple qui se fraya 
« partout des routes nouvelles, n’eût à offrir rien d’ori- 
« ginal, rien de national sous le rapport de ses idées 
« religieuses, c’est-à-dire sous le rapport de la source 
« précieuse de son caractère historique et de sa gloire 
« littéraire («)? » 

(3) Nonnos von l’auopolis, il<*r Üichlt r. 


20 


Digitized by Google 



NOTES 


(«) « Ou ne peut pas toujours expliquer par le soleil 
« seulement quelques fables d’Hercule qui semblent avoir 
« principalement pour objet son image céleste ou la cous- 
it lellation qui le représente. C’est une distinction qui n'est 
« pas à négliger. » Origine de tous les cultes, T. I, page 
3i8. 

( b ) Lucien de Samosatc s’est fort agréablement moqué 
de cette double nature d’Hercule dans son XVI e dialogue 
des morts. Ce morceau est une preuve de plus , que même 
à l’époque de Lucien , les anciennes traditions sur Hercule 
étaient généralement suivies et n’avaient pas fait place aux 
nouvelles explications. 

(c) Nonnus ne pouvait manquer d’être influencé par 
l’esprit de son siècle, à une époque où le Platonisme avait 
fait les plus grands progrès. Il est vraisemblable d’ail- 
leurs que les commentateurs modernes ont souvent pris le 
change sur ses écrits; souvent ils ont converti en décou- 
vertes nouvelles et profondes les brillants écarts de son 
imagination. Son abondance d’idées poétiques, et son pen- 
chant pour les étymologies, tendent des pièges à ses lec- 
teurs sans qu'ils s’en doutent : il faut un tact singulière- 
ment exercé pour distinguer le poète d’avec le mythographe 
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Tout ce qui regarde Nonmis et sou siècle a été discuté dans 
un ouvrage que j’ai publié sous le titre de Nonnos von Pa- 
nopo/is, tlcr Dichter. Saint-Pétersbourg, 1 8 1 (i, i v. in- 4 °. 

(d) Il y a encore à ce sujet une observation générale à 
faire. La terminologie étrangère, copiée par les Grecs, ne 
peut inspirer aucune confiance; nous en voyons la preuve 
dans les fragments de Sancboniaton conservés par Eusèbe. 
Les Romains, à leur tour, s’approprièrent la terminologie 
grecque d’une manière fort infidèle; de sorte que les noms 
grecs correspondent mal avec les noms orientaux , et les 
noms romains assez mal avec les noms grecs. 

(e) Le savant Cumberland, en parlant des rapports qui 
subsistèrent entre l’Égypte et la Grèce à l’époque la plus 
reculée, remarque que ces rapports furent par la suite 
interrompus pendant longtemps. Cuml/crlnnd, Sanchonia- 
to’s Phenician History. London, 1720, page 79. 

( f) On trouve dans I ' Elymologicum magnum que les 
Égyptiens donnaient à Hercule le nom de C/ton, tôy HpaxWiv 
çaei xavà tt,v Aèjanrnuv iiâlîxrov Xüva XeyeaOai. Court de 
Gibelin assure que ce mot , dans la langue copte, signifie 
force, puissance, vertu efficace. (Monde primitif. T. 1 er , p. 
182). Mais on 11e trouve nulle part que les Égyptiens aient 
placé leur dieu Chon dans le char du soleil; ils ne donnaient 
de char ni à Osiris, ni à Horus. L’idée du char est visible- 
ment grecque. 

( g ) Je sais que l’on comptait non-seuleinent un Hercule 
égyptien (Hérodot., L. II, c. 43 ), mais encore un Hercule 
indien; Cicéron le dit expressément (de JVatura Ueorum, 
L. III, c. 16; Arrien l’atteste également (Hist. Ind. , p. 
Sig); mais il me paraît évident que l’Hercule égyptien , aussi 
bien que l’indien, étaient des divinités nationales qui n’avaient 
d’autres rapports avec l'Hercule grec que quelque ressem- 
blance accidentelle, soit dans leurs attributs, soit dans la 
manière de les représenter, et dans le culte extérieur. Les 
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savants auteurs des Recherches Asiatiques croient recon- 
naître dans l’Hercule indien , que Cicéron nomme Belus , 
Baia ou Balas, le frère de Crischna, communément appelé 
Bala-rama, ou Bala-deva ( T. IX , p. 33 ). Mais les antiquités 
indiennes étaient encore plus mal connues des anciens que 
les antiquités égyptiennes. Hercule me semble un personnage 
tout à fait grec , un héros populaire idéalisé, d’après lequel 
on a nommé mal à propos plusieurs divinités étrangères, et 
que par un système contraire ou a voulu regarder ensuite 
comme la copie d’autres dieux étrangers, dont la signification 
et l’emploi correspondaient aux fonctions et à la physiono- 
mie d’Hercule. Cicéron cite aussi un Hercule phrygien, un 
du inont Ida , un de Tyr. Les Celtes adoraient un dieu que 
l’on a aussi nommé Hercule (Voss. de Idolatr. , L. 1 er , c. 35). 
L’Hercule phénicien mérite une attention particulière. 

(//) Bryant, que Dupuis semble n’avoir pas connu, a 
inséré dans son intéressant ouvrage ( A new System or 
Analysis of ancient Mythology. London, 1775 , in-/j 0 J une 
dissertation particulière, par laquelle il tâche de prouver 
que, vu l’extrême légèreté des Grecs, leur négligence et leur 
orgueil national, les meilleures autorités sont les témoignages 
des écrivains postérieurs, et de ceux qui n’étaient pas nés 
proprement en Grèce. Parmi les poètes, il cite Lycopltroii , 
Callimaqne, Apollonius de Rhodes, Nonuus, les commen- 
tateurs des poètes anciens; parmi les philosophes, Porphyre, 
Proclus, et les autres Platoniciens; parmi les Pères , Théo- 
phile, Tatien , Origène, Clément d’Alexandrie, etc. Ce rai- 
sonnement est plus spécieux qu’il n’est juste. Le témoignage 
des anciens poètes grecs ne saurait être admis qu'avec la 
plus grande circonspection , toutes les fois qu’il s’agit de 
vérités historiques quelconques. Mais sous le rapport my- 
thologique, les poètes sont une source irrécusable, préci- 
sément parce qu’ils offrent le type des opinions et des con- 
naissances de leur siècle. Ainsi il ne s'agit pas de peser la 
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valeur du passage d’Homère, ni de découvrir ce qu’il pensait 
de tel ou tel dogme du Polythéisme, mais bien de détermi- 
ner ce que l’on en savait en général de son temps. Voilà, 
sous le rapport mythologique, l’usage que l’on doit faire des 
poètes. Une étude combinée des Pères et des Platoniciens 
est sans contredit l’une des hases de l’étude de l’antiquité; 
mais on ne peut s’y livrer qu’avec la plus grande précaution. 
Les Pères, dont les écrits sont si précieux, ne mirent dans 
leurs recherches sur l’ancienne théologie grecque, guère 
plus de critique que les Platoniciens. Comme ils s’appli- 
quaient à cette étude principalement dans l’intention de 
combattre le Polythéisme, ils se servaient à dessein de 
différentes sources : et plus ils confondaient les époques et 
les notices, plus ils donnaient une apparence absurde et 
incohérente au système dont ils avaient résolu de saper les 
fondements. Bryant réduit à sou tour presque toutes les 
pratiques du Polythéisme à un culte primitif du soleil ; 
mais il ne se hasarde pas, comme Pupnis, à ramener im- 
médiatement à la même source toutes les divagations de ce 
fleuve immense. M. Bailly, dans ses lettres sur l’Atlantide, 
a déclaré que F on ne pouvait douter qu' Hercule ne fût un 
emblème du soleil, p. ia4* ,a 5- Les hypothèses de M. Bailly - 
sont assez discréditées maintenant, pour qu’il ne soit plus 
nécessaire de les combattre sérieusement. 

(t) Toutes les autorités citées par Dupuis à l’appui de 
son système sur Hercule , sont postérieures à l’ère chré- 
tienne. Cet argument est sans réplique ; cependant nous 
irons plus loin : si l’on trouvait, par hasard, dans un écri- 
vain antérieur au Christianisme, un passage qui favorisât 
l’hypothèse de l’identité d’Hercule et du soleil, on aurait 
tort de s’en prévaloir. Le Polythéisme reposait sur une li- 
berté de penser et d’enseigner indéfinie. Le fait est que 
cette identité n’a jamais été qu’une idée moderne ( si l’on 
peut s’exprimer ainsi ) systématiquement introduite dans 
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l’antiquité; et voilà ce que nous croyons avoir suffisamment 
démontre. 

(J) Dans les hymnes homériques se trouve le fragment 
d’un hymne adresse à Hercule Cœur-de-Lion ; nous le rap- 
porterons ici pour constater le caractère que les anciens lui 
donnaient, d’autant plus que les hymnes homériques , ap- 
partenant à une époque postérieure , peuvent figurer en 
quelque sorte le second âge de la mythologie grecque : 

Ei2 HPAKAÉA A EONTO0ÏMON . 

HpaxXÉa, Aiô; uiov «îoojxat, Sv psy’ âpioTOV 
yervocr’ iiriyflovîuv, ©n'êijî ÉvixaXXtyo'poKTiv , 

AXxixr^r , , aiyOtîca xtiaivsçéi Kpoviwvi' 

Ô{ itpiv piv xarà yatav àQtn ipatov riiïi ÔâXairoav 
trXaî/j'ptvo; iropirîjaiv ùr’ Eupoaôroç avaXTo;, 

7ro"XXà pÈv aÙTÔî ?ps£ev àrâ<jQa\a, icoXXà S’ âvl 
Nùv 5’ r.Sri xarà xa>.ôv ?5o; vi<pÔ£VTo; ÔX'jpTTO’j 
vaiei TEpir'jf££voç, xal î'/ii xxXXtoipupov fïêriv’ 

Xaîp£, âv a£, Aiqî oU, Si'Sou S’ àpertfv rt xai ôXêov. 

•< Je chanterai le fils de Jupiter, Hercule, le plus grand des humains, 
» i|u’Alcmène aimée de Jupiter aux nuages noirs, mit au monde à 
■ Thèbes (dans l’original : aux belles danses). Errant sur la terre et les 
« mers, par ordre du roi Eurysthée, Hercule causa de grands maux 
« à ses ennemis, et en souffrit beaucoup lui-meme. Maintenant il lia- 
» bite, plein de joie, la brillante demeure de l’Olympe couvert de 
• neiges, et il possède la belle Hcbc. Salut, ù roi, fils de Jupiter ! ac- 
« corde nous la vertu et le bonheur.» 

Ce morceau donne une nouvelle force aux savantes ob- 
jections de l’évêque de Césarée. Le grand prix que les 
peuples anciens mettaient à la force du corps, qu’ils regar- 
daient comme un don particulier de la divinité, pourrait 
fournir une explication de la fable d’Hercule plus vraisem- 
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blable et plus analogue à la nature de l’esprit humain , que 
les paradoxes ingénieux des Platoniciens. 

(A - ) Hésiode nous a laissé un fragment connu sous le nom 
de Bouclier (C Hercule. Ce seul morceau suffirait pour dé- 
terminer irrévocablement le caractère du mythe d’Hercule. 
La description du bouclier est liée au récit du combat 
d’Hercule contre Mars, et contre son fils Cygnus. L’idée 
qu’Hésiode donne d’Hercule , est parfaitement conforme au 
tableau d’Homère. Aucune circonstance particulière n’y dé- 
cèle la moindre intention métaphysique. Non - seulement 
Hercule y est représenté comme le fils de Jupiter et 
d’Alcmène , comme un héros soumis à de cruelles épreuves , 
mais il y est même plusieurs fois question d’Apollon, et de 
la protection qu’il accorde à Hercule; voilà les passages 
les plus remarquables : ' 

kWa. oi (Ktixvw) EÙyioXtiov oùx exXue <t>oî€oç Air S\\taw' 
avrôç yap oi ê-copcE flîvjv EpaxXTUÎDv, 
irâv S’ âXoo; xai (3üjji.o; Attq'XXiovoç IlayaoaKiu 
Xapnrîv Jurai isivoîo ÛeoO tjo ytwv te /.ai aÙToù. V. 67. 

. . . Ev o' âpa uJnnt'i 

t{cep<fev xiOapi^ev Ayitoùî xai Ai èç uib; 

j^puottTj <p<5paiyyi . . . . V. aoi. 

toi; yap p,iv AttôXXiov 

AtiTOiJvîî rvto;’, 0 ti pa x. t. X. . . . V. 478. 

(/) En disant qu’Hercule est un personnage historique, 
nous ne nous engageons pas à prouver qu’il ait effective- 
ment existé. Nous disons seulement que les traditions en 
faisaient un homme doué d’une force merveilleuse, soumis 
pendant sa vie à des épreuves très- dures, et placé dans le 
ciel après sa mort. Diodore de Sicile, dont Dupuis a voulu 
en vain atténuer l’autorité, nous a conservé l’ensemble des 


Digitized b y Google 


— 315 — 

traditions sur Hercule ( L. I V, c. 1 5 1 ). On croirait au reste 
que le mythe d’Hercule a été d’avance destiné à être torturé 
de toutes les façons possibles. Outre les écrivains qui en ont 
fait le soleil , lesavant Leclerc ( liibi . uiiiv . , T. 1", p. a/| 5 ) 
en a fait un négociant phénicien ; Banier, un véritable 
héros ( Mjrth . , T. VII, L. III); Pluche, une enseigne où 
Horus était peint, une massue à la main ( Hist . du Ciel , 
T. I er , p. a 55 ). Bryant croit reconnaître, dans le récit des 
exploits d’Hercule, l’histoire des conquêtes d’une nation 
entière (Tom. II, p. 73). Bergier n’a vu dans ce héros 
qu’une digue de terre bien battue, et dans ses travaux que 
des ruisseaux et des marécages de l’Argolide enlevés par des 
gouffres profonds, ou tournés par des bergers, ou desséchés 
par des canaux (Orig. des Dieux , T. II, passim). M. Hlll- 
mann, professeur à Kônigsberg, a énoncé récemment, dans 
un ouvrage publié sous le titrede Principes de l’histoire de la 
Grèce ( Ai fange der griechischen Geschic/ite , 1 8 1 4 ) , son 
opinion sur Hercule, qu’il envisage comme la dénomination 
collective de plusieurs colonies phéniciennes et carthaginoises. 
Les détails du mythe d’Herculc représentent, d’après cette 
hypothèse qui semble appartenir à la fois à Leclerc et à 
Bryant , les combats , entreprises , établissements de 
ces colonies le long de la Méditerranée. Quoi ca/>ita,tot 
sens us. 

(m) Voyez sur ce sujet, dans la troisième lettre de Her- 
mann à Creutzer ( Briefe liber Homer und Hesiodus, Hei- 
delberg, 1818, pag. 64) une observation très-importante 
et qui donne un grand poids à la mienne. L’opinion de ces 
deux savants sur le mythe d’Hercule ne s’accorde pas avec 
mes idées; mais ce serait mal connaître les intérêts de la 
science que de ne pas émettre avec franchise ce que l’on croit 
la vérité. La différence consiste principalement en ce qu’ils 
mettent au commencement du mythe, le sens allégorique 
que je voudrais placer à la fin. Ils supposent que l’on a été 
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«lu composé au simple; tandis que je tiens la marche in- 
verse pour la seule vraisemblable. J’ai peine à croire, je 
l'avoue, qu’une croyance populaire , formée comine celle 
des Grecs, ait eu pour éléments des combinaisons d’une 
aussi haute métaphysique. Hercule a commencé par être un 
héros déifié; il a fini par être le Dieu-Soleil. Comment 
admettre une marche opposée? — Au reste, la publication de 
la correspondance de MM. Hermann et Creutzer est un 
service signalé rendu à la littérature et aux. recherches my- 
thologiques. Je me suis d’ailleurs expliqué sur le mérite de 
cet excellent ouvrage dans l’écrit intitulé : lleber dus l'or- 
hornerischf Zeitalter. 
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LES TRAGIQUES GRECS. 


L’esprit humain, habitué à l’ordre constant et sen- 
sible qui gouverne le monde physique, cherche natu- 
rellement à appliquer au monde moral celle loi de 
progression qui soumet tous les germes à un dévelop- 
pement visible et graduel. Il est certain que l’on découvre 
sans peine, dans l’histoire des sciences que nous nom- 
mons exactes, cette succession continue d’idées qui les 
enrichit sans cesse de nouvelles investigations et d'ob- 
servations supérieures à celles qui les ont précédées; 
mais il n’en est pas de même des arts de l'imagination 
et de l’esprit. Météores légers et brillants, leurs époques 
les plus éclatantes ne sont assujetties à aucun calcul dé- 
terminé. Leurs phases ne sont pas liées entre elles et 
ne promettent pas un retour périodique. Tout dans 
l’histoire des arts (pris dans la plus vaste acception du 
mot) est inattendu; leurs chefs-d’œuvre sont des phéuo- 
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mènes, leurs triomphes des surprises. On n’assiste pas 
à leur développement ; on devine tout au plus leurs 
progrès. Souvent à peine nés, ont-ils déjà atteint à la 
perfection. Ils ne se traînent pas péniblement vers le 
but de la carrière, ils y volent. C’est surtout l’histoire 
des arts qui prouve jusqu’à l’évidence que le calcul or- 
dinaire du temps ne saurait être appliqué à la vie mo- 
rale, à la vie du sentiment et de la pensée, qui tantôt 
suspend le cours des heures, en agrandissant indéfini- 
ment leur durée, et tantôt, les précipitant sur elles- 
mêmes, imprime au temps une vélocité redoutable et 
nouvelle. Dans l’histoire des arts, toute règle de suc- 
cession est interrompue, et si la peinture moderne 
commence par Raphaël, la poésie des anciens s’ouvre 
par Homère. 

Cependant, au lieu de décrire les phénomènes spé- 
ciaux qu’offre l’histoire des arts, on s’est presque tou- 
jours attaché à en déterminer la marche générale. 
Prendre, pour ainsi dire, le génie des arts sur le fait, 
scruter ses rapports les plus mystérieux et rendre raison 
des analogies les plus délicates, telle a été la tâche qu’on 
s’est communément imposée. 11 en est résulté une mul- 
titude de systèmes et de fausses données, auxquelles 
l’habitude a fait acquérir force de loi. Les différentes 
époques de l’histoire des arts ont été liées entre elles 
par des arguments convenus et par des définitions 
toutes faites, et cependant on n’examinera pas avec 
quelque soin cet enchaînement d’hypothèses, sans les 
voir confondues par la nature des choses et démenties 
par l’histoire. Il y a autant et plus de distance entre les 
derniers essais du Pérugin et les premiers chefs-d’œuvre 
«le Raphaël, tju’il y en a entre la Vierge de Dresde et les 
ouvrages de nos artistes contemporains. On a beau 
dire, le Tombereau de Thespis n’explique pas le Pro- 
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inéthée d’Eschyle, et le génie des arts ne révèle pas les 
secrets de son origine. Il semble se jouer à la fois et du 
temps et de l’espace, et comme aux coursiers des dieux 
d’Homère, il ne lui faut qu’un pas pour atteindre aux 
bornes de l’horizon. 

L’histoire de l’esprit humain ne présente que trop 
d’exemples de cette manière bizarre de raisonner qui, 
à l’aide de quelques mots, pervertit les notions les 
plus claires de l’entendement. On ne se défie pas assez 
de l’influence qu’exercent certaines formules propagées 
par habitude et reçues sans examen. « Les hommes, dit 
« Bacon , croient que leur intelligence commande aux 
« mots; mais il arrive souvent au contraire que les mots 
» repoussent son autorité , et que le reflet de leur force 
« agit sur l’intelligence elle-même. » 

Un paralogisme de cette nature a eu lieu dans l’his- 
toire de la tragédie grecque. On dit communément (et 
tout le monde l’a répété) que, créée par Eschyle, portée 
à sa perfection par Sophocle, elle a dégénéré entre les 
mains d’Euripide. On a désigné la première époque 
comme celle de l’enfance encore barbare, mais déjà su- 
blime, la seconde comme celle de la plus haute perfection 
de l’art dramatique, la troisième comme l’époque du dé- 
clin et du penchant de la poésie vei-s les idées philoso- 
phiques. Cette pensée est fausse, car elle supposerait 
une longue suite d’années, et Eschyle, Sophocle et 
Euripide ont été contemporains. Le premier triomphe 
de Sophocle réduisit Eschyle à s’exiler en Sicile , et rien 
ne prouve qu’Euripide encore jeune n’ait pu assister à 
ce spectacle, puisque Diodore dit positivement qu'il 
mourut la même année que Sophocle. 

Quoiqu’il existe une assez grande incertitude sur l'é- 
poque de la naissance et de la mort des trois tragiques, 
il n’en est pas moins certain que toute leur histoire 
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n'embrasse qu’un espace de temps extrêmement rappro- 
ché. On sait qu’Eschyle naquit 5a5 ou 5a6 ans avant 
Jésus-Christ, à la fin de la 63 e olympiade. Les uns 
placent l’époque de sa mort à la i re année de la 8 i® 
olympiade, 456 ans avant Jésus-Christ; d’autres le (ont 
mourir la a® année de la 78 ® olympiade, 467 avant 
Jésus-Christ. On rapporte que Sophocle ne fut que de 
17 ans plus jeune qu’Eschyle, et que a4 ans après la 
naissance de Sophocle, Euripide vint au monde, le jour 
de la bataille de Salamine (le ao' jour du mois boedro- 
mion , la 1 " année de la olympiade) , bataille à la- 
quelle Eschyle assista et où il déploya beaucoup de 
valeur. Sophocle et Euripide moururent tous deux 4o6 
ans avant Jésus-Christ ; mais Euripide précéda Sophocle 
au tombeau, puisqu’on sait que ce dernier honora la 
mort de son illustre rival par des marques publiques de 
sa douleur. 

Sans se perdre inutilement dans un dédale de petites 
difficultés chronologiques, ce court exposé suffit pour 
ne laisser aucun doute sur l’état de la question. En tout 
cas, ce simple rapprochement de dates change entière- 
ment le point de vue général , sous lequel il est natu- 
rel de considérer l’histoire de la tragédie grecque. C’est 
donc d’un espace de temps extrêmement court qu’il 
s’agit toutes les fois qu’il est question du siècle dor de 
la tragédie grecque. La nature, prodigue de ses faveurs 
dans cette heureuse contrée, y avait fait naitre trois des 
plus beaux géuies qui aient jamais existé, génies admi- 
rables, chacun dans son caractère, génies créateurs qui 
représentent à eux seuls trois genres à la fois. La nature, 
en les plaçant à quelques siècles de distance , aurait gra- 
dué davantage la marche de la tragédie ancienne; en se 
hâtant de les faire vivre en même temps , sur la même 
terre, dans la même ville, elle a opéré un prodige. 
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Klle a rapproché le commencement, la virilité et la fin 
sans enfance et sans décrépitude. Elle a procuré à ce 
peuple extraordinaire le merveilleux spectacle de trois 
hommes de génie resserrés dans la même arène, et 
prétendant au même laurier par des moyens tout à fait 
opposés (i). On ne peut se former qu’une faible idée 
des jouissances que ce spectacle a dit causer à un 
peuple organisé d’une manière aussi prodigieuse et 
qui, suivant l’expression d’Euripide (a) , « vivait déli- 
« cieusement au milieu de l’atmosphère la [tins bril- 
u lante. » Toutefois, il est juste de dire que si la nature 
favorisa sous ce rapport les Athéniens, elle avait aussi 
admirablement préparé la destinée des poètes auxquels 
elle les donna pour juges et pour spectateurs. 

Entre Eschyle, Sophocle et Euripide, la tragédie na- 
quit, vécut et mourut. Le témoignage de l'antiquité est 
unanime sur ce point. 'Le nombre des poètes drama- 
tiques, dont l’histoire nous a conservé les noms et quel- 
ques faibles fragments, est assez considérable, mais au- 
cun d’eux n’égala, même de loin, les trois maîtres de 
l’art. Le triomphe qu’ils ont offert à la Grèce ne s’est 
jamais renouvelé et ne se renouvellera jamais. Ce qui 
aurait pu embrasser plusieurs siècles, n’embrasse ici 
qu’un petit nombre d’années; ici les trois époques de 
l’art sont en présence. Quel moment! 

Tous lestons, toutes les nuances de l’art dramatique, 
ou plutôt de la poésie en général, se trouvent réunies 
dans les ouvrages d’Eschyle , de Sophocle et d’Euripide. 

( i) L’on trouve dans l’argument de la Médée d’Euripide par le gram- 
mairien Aristophane, que cette pièce fut représentée sous (archonte 
Pythiodore, environ dans la 87 e olympiade, et que le premier prix 
fut remporté par Euphorion, le second par Sophocle -et le troisième 
par Euripide. 

(a) Med. 819. 

21 . 
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Depuis la pompe harmonieuse des mois jusqu'au luxe 
des pensées, depuis le grandiose des images jusqu’au 
pathétique des situations, depuis la mâle simplicité des 
premières impressions poétiques jusqu'aux couleurs les 
plus délicates de la philosophie, ces trois hommes ont 
tout connu, tout épuisé. 

Les anciens n’ont jamais porté de jugement exclusif 
sur aucun de ces grands génies. Il était en général de 
l’essence de leurs idées sur l’art de laisser paisiblement 
subsister, l’un à côté de l’autre, des genres entièrement 
opposés. Notre critique moderne, si aigre et si vétilleuse, 
est une maladie dont ils n’ont jamais été atteints. Les té- 
moignages des anciens sur les trois tragiques sont très- 
divers; chacun d’eux avait des admirateurs passionnés 
sans que jamais cette passion prit un caractère hostile. 
Les plaisanteries d’Aristophane sur Euripide, si origi- 
nales et quelquefois si profondes, se ressentent de l’exa- 
gération du masque comique; mais Aristophane lui- 
même, en mettant Eschyle au premier rang et en 
décernant la palme de l’art à Sophocle, n’exprimait 
que l'opinion de la Grèce entière. Voilà le fond de sa 
pensée, et elle est vraie (t); tout le reste est arbitraire. 

On a essayé cent fois de caractériser les trois tragi- 
ques par des comparaisons plus ou moins ingénieuses. 
Toutes les littératures de l’Europe abondent en portraits 
de cette espèce, et ce sujet est tellement vaste , il offre 
tant de faces différentes, qu’il échappe toujours quelques 
aperçus, quelques nuances, à l’œil le plus exercé. Le 
principal défaut de toutes ces analyses est d’isoler com- 
plètement chacun des tragiques, et celte faute est, 
pour ainsi dire, une erreur d optique , car elle a pour 
principe le système qu’on s’est fait généralement de 

(i) Cf. Rame — Acharncnses — passim. 
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cousidérer l’histoire de la tragédie grecque dans un 
développement qu’elle n’a pas eu. Pour apprécier avec 
justesse Eschyle, Sophocle et Euripide, il faut mettre 
plus d’unité et d’ensemble dans la manière de les con- 
sidérer; il faut les envisager non pas comme formant 
trois époques distinctes et séparées, mais comme trois 
genres en présence, ainsi que nous l’avons dit plus haut ; 
et ce point de vue, qui seul jette un véritable jour sur la 
différence de leurs immortelles productions, établit 
entre eux une liaison et pour ainsi dire une solidarité 
intellectuelle, qui s’accorde avec le très-court espace 
de temps qui vit fleurir le théâtre d'Athènes. 

Avant de les considérer sous ce nouveau point de vue, 
il est nécessaire de jeter un coup d’œil sur le caractère 
général de la tragédie ancienne et sur son origine. Ea 
poésie grecque ne présente d’abord que deux formes 
primitives, l’épopée et la poésie lyrique; non -seule- 
ment toutes les deux sont entièrement isolées l’une de 
l'autre, mais encore reposent-elles sur des principes ab- 
solument différents. La poésie des anciens n’est pas le 
fruit tardif d’une civilisation pour ainsi dire implantée ; 
elle a jailli du sol ensemble avec les idées religieuses et 
les traditions historiques dont elle a été le premier 
organe et l’unique dépositaire. Si, comme tout nous 
l’atteste, ces idées et ces traditions ont eu une source 
commune dans le vaste continent de l’Asie, d'où toutes 
les religions sont sorties, la poésie prend encore un 
caractère plus solennel , car elle devient le fanal de celte 
grande migration qui devance les temps historiques et 
dont les traces nous sont à peine indiquées. Voilà ce 
qu’était la poésie pour les anciens, et c’est sous ce rap- 
port qu'il faut l’envisager , pour se convaincre «le son 
extrême importance dans la vie morale des peuples de 
l’antiquité. Chez les Grecs, comme chez tous les peuples 
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vierges, elle prit d'abord le caractère du récit; car 
l’état primitif de la société exige avant tout la commu- 
nication des traditions tant religieuses qu’bistoriques par 
la bouche d’un homme inspiré, tantôt pontife et tantôt 
rhapsode, ou même réunissant ces deux attributions. 
Ainsi naquit l’épopée. Si le premier besoin de la société 
s’est exprimé dans cette forme conservatrice de ses titres 
les plus chers, un autre besoin non moins vif fit sentir 
bientôt à la poésie l’impérieux désir de remonter vers 
un ordre supérieur de choses, soit que cet enthousiasme 
eût pour objet d’honorer les dieux par l’hommage de la 
faiblesse et de la reconnaissance , soit qu’il eût conçu 
assez de hardiesse pour élever jusqu’aux dieux les 
hommes extraordinaires dont les exploits excitaient 
l’admiration générale. De là vinrent l 'hymne et l 'ode. I .a 
poésie lyrique fut d'abord toute guerrière et toute natio- 
nale. Plus lard, elle devint l’ornement des repas et l'in- 
terprète de la volupté; mais elle jouit toujours d’une 
liberté assez grande pour n’être pas astreinte à des limites 
fixées. Pindare, que l’on nomme souvent et que l’on ne 
lit guère , est le type véritable de la poésie lyrique à son 
origine. C’est en mettant Pindare à côté d’Homère que 
l’on voit l’extrême disparité des deux genres qui , en 
partant de deux principes différents, présentent une 
opposition aussi tranchante dans le caractère intellectuel 
que dans les formes métriques, et semblent en quelque 
façon établir une barrière insurmontable jusques entre 
les deux dialectes dont Homère et Pindare se sont 
servis. 

Telle était donc la situation de la poésie grecque 
entre deux genres qui sous aucun rapport ne pouvaient, 
dans leurs formes primitives , atteindre à un point de 
contact, et encore moins parvenir» s’amalgamer ensem- 
ble; mais la civilisation fit un pas, et l’art dramatique 
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présenta enfin sous la forme la plus séduisante celte 
réunion si désirée de l’épopée et de la poésie lyrique, 
réunion dans laquelle chacun de ces genres de poésie, 
en dépouillant son caractère propre, en prit un nou- 
veau, et où tous deux, par cette alliance si admira- 
blement calculée, portèrent simultanément la poésie 
grecque à cette hauteur d’où elle domine encore les siè- 
cles jaloux. L’épopée dans l’art dramatique fournit les 
éléments et acquit un nouveau degré de vie, car ce 
n’était plus le récit successif du témoin , c’était le récit 
devenu action, le narrateur transformé en héros; ce 
n’était plus le souvenir d'un fait passé, c’était le fait 
lui-mëme, animé pour ainsi dire et rendu sensible aux 
yeux comme aux oreilles. De son côté la poésie lyrique 
en paraissant sur la scène perdit ce caractère vague et 
bizarre, cette couleur purement locale, à laquelle elle 
paraissait jusque-là condamnée. Elle cessa à la fois et de 
se perdre dans les nuages et de s’égarer dans les détails. 
Elle reconnut enfin des bornes légitimes, et en se res- 
serrant, elle vit s’ouvrir une carrière immense devant 
elle. Devenue partie intrinsèque de la tragédie, elle en 
acquit plus d’élévation , plus de clarté, un vol plus haut 
et plus assuré, une couleur plus religieuse, sans cesser 
d’étre nationale; elle parvint enfin à sa véritable perfec- 
tion , car il n’est pas douteux que les vrais chefs-d’œuvre 
de la poésie lyrique ne se retrouvent que sur la scène 
grecque. Ce n’est point Pindare, ce fut Sophocle qui 
porta la poésie lyrique à cette élévation de sentiment 
et de pensée , à cette diction enchanteresse , à ce su- 
blime d’images , à cette harmonie entraînante qui dis- 
tinguent les plus beaux morceaux des chœurs tragiques. 

Les premiers commencements de l’art dramatique 
sont couverts d’une grande obscurité. Nous ne ferons 
pas mention ici de toutes les notions éparses sur ce 
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sujet dans les écrits des anciens ; elles se trouvent partout. 
Jusqua Eschyle tout est problématique. On lui attribue 
généralement l’honneur d’avoir donné le premier une 
forme régulière aux informes représentations scéniques 
des fêtes de Bacchus. Il est communément regardé comme 
« personœ palLrquc reperfor honestœ. » D’autres nom- 
ment Sophocle;une épigramme de Dioseoride dit que So- 
phocle le premier « revêtit d' un vêlement d’or F art drama- 
« tique encore grossier et qu’il prit dans les carrefours (i ).» 
Cette singulière contradiction est une preuve de plus de 
l’extrême rapidité avec laquelle la tragédie atteignit à sa 
perfection entre les mains d’Eschyle et de Sophocle, 
contemporains et rivaux de gloire. L’histoire de la tra- 
gédie grecque démontre que sa création fut pour ainsi 
dire spontanée , et que, loin d’avoir clé asservie à cette 
marche régulière que l’on croit distinguer dans ses 
premiers essais, l’art dramatique au contraire poussa 
ses premiers jets avec une vigueur et une force qui 
ne s’accordent nullement avec le développement suc- 
cessif qu’on lui prête dans nos ouvrages didactiques. 

Le poêle qui, dans l’inscription faite pour sa statue(a), 
dédaigna de parler de ses ouvrages dramatiques , et ne 
fit mention que de la part qu’il prit au combat de Ma- 
rathon , indique assez ce caractère d’austérité et de mâle 
grandeur qui respire dans ses ouvrages. Le vieux soldat 
qui avait vu fuir/e Mède aux longs cheveux (3) a été le 
Shakspeare de l’antiquité. Aucun poète ne retrace aussi 
complètement l’idée d’une force pour ainsi dire colos- 
sale; et comme il est le seul qui ait osé prendre pour 
sujet l’ère des divinités Titariiennes, son nom seul s’as- 

(i) Br. Anall. T. I, p. 5oo. Ep. XVIII. 

• (i) Br. Anall. II. 5a3. 

(3) BifJu/atTT'etç Mrjîot;. 


itized by Google 


— 329 — 

socie au souvenir de ces puissances primitives, dont il 
a peint le dernier rejeton attaché à la cime du Caucase. 
Des trois tragédies qu’Eschyle avait faites sur l’histoire de 
Prométhée, nous ne possédons que celle du milieu. La 
perte des deux autres pièces est l’une des plus sensibles 
que la littérature ait essuyées. Celte admirable trilogie , si 
elle était parvenue en entier jusqu a nous, nous eût offert 
le modèle d’une représentation dramatique conçue à une 
hauteur de sujet et d’exécution dont il nous est même dif. 
ficile de nous faire une idée exacte. La pièce que nous 
possédons étincelle de beautés d’un ordre supérieur : ce 
qui distingue Eschyle de ses rivaux de gloire est d’avoir 
fait de son Prométhée un ouvrage unique qui n’a aucun 
rapport avec le reste des chefs-d’œuvre de la scène 
grecque. Le mythe de Prométhée est en lui-même d’une 
haute importance , en ce que nulle part le polythéisme 
ne retrace plus fortement l’image de cette grande chute 
de l’humanité, de cette dégradation originelle dont 
toute l’histoire n’est que le développement continu : 
la nature humaine punie dans l’abus de ses forces, 
son orgueil frappé dans sa source , le symbole du génie 
de l’homme condamné à un châtiment rigoureux et 
qui peut tout , a excepté et échapper à son supplice , » (i) 
et jusqu’à celte remarquable appréhension d’un dieu 
libérateur qui , pour détacher ses chaînes, doit descendre 
un jour aux enfers et terminer ses maux (a), tout con- 
court à faire du mythe de Prométhée, traité par l’un des 
plus vastes génies du monde, la plus belle comme la plus 
hardie des conceptions dramatiques; et quand à ses 
idées, puisées dans un ordre si sublime et si mysté- 
rieux à la fois, se joint l’effet dramatique d’une repré- 


(i)V. 469. 

(a) V. 943 cl seqq. v. 106a cl seqq. 
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sentation, dont la scène se passait sur le Caucase, d’une 
tragédie dont des divinités supérieures formaient les 
personnages, et dont le sujet était la domination intel- 
lectuelle de l’iinivers, on reconnaîtra dans le poêle qui 
l’a exécutée le penseur profond que l’initiation aux 
mystères d’Éleusis avait éclairé sur les points les plus 
importants de la croyance religieuse dont son siècle 
était susceptible. On conçoit sans peine qu’en traitant 
ce sujet , Eschyle a dû l’envelopper de toutes les tradi- 
tions qui avaient cours de son temps, et dont il ne pou- 
vait blesser l’autorité; peut-être le poète n’a-t-il entrevu 
son sujet qu’à travers les nuages dont il était sans 
doute voilé , et que lui - même ne pouvait encore 
percer entièrement. 

Je me suis laissé entraîner à cette digression sur le 
Prométhée d’Eschyle, parce qu’il se lie à des considé- 
rations aussi graves qu’étendues, qui ont été souvent 
l’objet de mes recherches. Ceux d’entre les ouvrages 
d’Eschyle qui lui ont mérité les éloges les plus unani- 
mes, sont : les Sept chefs devant Thèbes , les Perses et 
l’ Agamermion. Dans tous ses écrits, Eschyle porte le ca- 
chet de la simplicité et de la grandeur. Austère dans la 
conception du sujet , il est nerveux , quelquefois tendu 
dans son style, hardi dans la composition des mots jus- 
qu’à l’enflure; mais cette diction si forte de couleurs et 
d’images devient simple, mélodieuse et touchante dans 
l’expression des douleurs d’Antigone et d’Ismène, ou 
des plaintes d’Àtossa; sombre et terrible par l'impulsion 
naturelle de son génie, il semble brandir toujours celte 
lance dont il était si fier. Eschyle faisait les délices de ceux 
qui regrettaient les hommes de. Marathon , dont Aristo- 
phane a fait une classe à part, et auxquels il donne quatre, 
coudées de haut (i);tout ce que le poète comique dit d’Es- 

(i) Acliam. i8o. Vesp. 1107. 1111. 
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chyle est frappé au coin de la vérité la plus piquante (i). 

En même temps qu’Eschyle remuait fortement l’esprit 
et agissait sur l’imagination par l’appareil le plus impo- 
sant, Sophocle s’élevait sur la scène grecque; Sophocle, 
qui chercha et trouva toutes les ressources de son art 
dans la profonde connaissance du cœur humain , et qui , 
au lieu des furies d’Eschyle, évoqua les passions de l’hom- 
me , non moins terribles et plus dramatiques qu’elles , 
Sophocle au premier abord ne frappe pas comme Es- 
chyle, car il a le calme de la perfection. Il faut avoir 
étudié avec soin ses inimitables ouvrages, pour en sentir 
tout 1e charme. Ce qui constitue leur mérite suprême, 
c’est ce même type de beauté tranquille que nous retra- 
cent leschefs-d’œuvre de la sculpture grecque. L’idée que 
les anciens se formaient du beau conduisait la main de 
Phidias comme elle animait le génie de Sophocle; et 
c’est là une de ces grandes harmonies de la vie intellec- 
tuelle des Grecs, que l’on ne se lassera jamais d’admi- 
rer. Ce qui donnait aux immortels ouvrages de Sophocle 
et de Phidias cette impression particulière de repos, 
tenait en grande partie à la conviction qu'éprouvait 
l’artiste d’avoir atteint à son but. Ainsi les anciens, qui 
connaissaient si bien tous les ressorts du cœur humain, 
cherchaient dans les productions de l’art comme dans 
le cours de la vie, ce calme harmonieux sans lequel rien 

(i) Feidippide, dans les Nuées (v. i3q3 et seqq.), dit à son père 
Strepsiade qui l'invite à chauler un morceau d’Eschyle, qu’Eschyle 
est à la vérité le premier des poètes, mais plein debmit, sans art, 
dur et rocailleux ; et il se met i chanter un morceau d'Euripide. Ce 
passage curieux nous fait voir la mode du jour à Athènes, et l’opi- 
nion des jeunes gens amoureux des idées nouvelles, eu contraste avec 
celle des vieillards, admirateurs passionnés d'Eschyle. Les mémoires 
du temps attestent qu’il y a eu cette même opposition entre les par- 
tisans de Corneille et ceux de Racine, auquel on reprochait d’avoir 
affadi la tragédie. 
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n’est parfaitement beau , et c’est même sous ce rapport 
qu’à la tête de tous les arts ils plaçaient l’art de vivre. 
Tout homme de bonne foi , familier avec la littérature an- 
cienne , conviendra sans peine qu’il lui a fallu une étude 
réfléchie pour se pénétrer de toutes ses beautés ; mais si 
Sophocle n’éblouit pas au premier coup d’œil, seul aussi 
il nous fait connaître , quand on le médite , l’art drama- 
tique à son apogée. Les chefs-d’œuvre de ses illustres ri- 
vaux , considérés comme ouvrages de l’art, sont quelque- 
fois en deçà, quelquefois au delà de la ligne; Sophocle 
seul a atteint, dans toutes les parties, ce point unique 
qui constitueja perfection. 11 n’a rien laissé de médiocre; 
mais, si au milieu de cet amas de beautés, il était 
permis d’énoncer un sentiment de préférence, ce serait 
à son Electre que je décernerais la palme. On ne trouve 
dans aucun chef-d’œuvre du théâtre grec cette magni- 
ficence de pensées et d’expressions, cet accord de toutes 
les parties, ce mélange heureux de tous lestons tragiques. 
Le premier chœur, qui s’ouvre par le chant lyrique 
qu’Électre, dans sa douleur, adresse aux divinités du jour 
et de l'air (d> çao; ôyvèv xxi yf,ç ioôjioipo; onip, x. t. étin- 
celle de beautés lyriques du premier ordre. En joignant 
à ces chœurs du genre le plus imposant, quelques-uns 
des chœurs d’Aristophane , si brillants et si mélodieux 
à la fois , comme par exemple ceux de la comédie des 
Oiseaux, on aura réuni ce que la poésie lyrique peut 
produire de plus parfait. A une certaine hauteur, le talent 
devient susceptible de toutes les formes. Sophocle, en 
se livrant au genre illustré par Aristophane, aurait-il 
obtenu les mêmes succès? Cette question est à peu prés 
impossible à résoudre; mais Aristophane du moins pa- 
raissait avoir reçu de la nature le germe des facultés les 
plus opposées. Ses ouvrages attestent une prodigieuse 
facilité de saisir tous les tons, de s’emparer de toutes 
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les nuances, facilité qui suppose un génie tellement 
vif, tellement flexible , qu’il serait difficile de lui assi- 
gner des bornes, et impossible de mesurer sa portée. 

C.e serait ici le lieu de remarquer la rare combinaison 
qui fit naître , ensemble avec les trois princes de la tra- 
gédie grecque, le plus étonnant de tous les poêles comi- 
ques, l’unique peut-être qui ait jamais rempli toutes les 
conditions attachées à ce titre. Aristophane, s’il ne fut 
pas précisément contemporain d’Eschyle, vécut en même 
temps que Sophocle et Euripide. L’intensité du plaisir 
que dut faire éprouver aux Grecs ce rapprochement 
inattendu et spontané de tous les pouvoirs de l’intelli- 
gence, n’est pas un des moindres bienfaits dispensés par 
la nature à ce peuple, dont les triomphes, comme les 
malheurs, sont également au-dessus de toute comparai- 
son. Jamais la prétendue règle de progression , que trop 
souvent l'on croit reconnaître dans l’histoire des arts , 
n’a été plus évidemment violée. Le moment si rapide 
qui vit paraître aux deux pôles de l’art du théâtre les 
trois tragiques et Aristophane, tient du phénomène sous 
tous les rapports. Il est risible de voir les efforts de ceux 
qui voudraient soumettre à leur compas la marche irré- 
gulière de l'intelligence; le génie, comme le bonheur, n’a 
point d’époques. 

Un trait remarquable de cette brillante réunion est 
l’espèce d’hostilité qui régna entre Aristophane et Euri- 
pide. L’esprit de ce dernier était éminemment philoso- 
phique. Doué des plus rares talents et d’une véritable 
sensibilité, penseur profond, poète harmonieux, tou- 
chant, pathétique, Euripide ne sut pas se garantir tou- 
jours de l’excès même des qualités qu’il possédait. 
Souvent, en cherchant la profondeur, il tombe dans le 
sophisme, et, visant à l’effet, il devient maniéré et pré- 
cieux; mais Euripide séduisait précisément par scs hril- 


Digitized by Google 



— 334 — 


lauts défauts, et presque aucun des tragiques n’a compté 
des amis plus ardents. Aristophane , partisan des an- 
ciennes idées et des anciennes mœurs, lui fit une guerre 
sanglante, sous le prétexte spécieux de poursuivre un 
genre nouveau qui menaçait d’envahir la scène. Cette 
animosité fournit au poète comique les morceaux les plus 
piquants de la plupart des ses pièces, mais ne diminue 
en rien la juste célébrité d’Euripide, qui ne fut pas 
le moindre ornement de cette époque si féconde en 
merveilles. 

J’oITre à l’indulgence de l’Académie cette esquisse 
faite à la hâte d’un sujet qui exigerait les plus grands dé- 
veloppements. Je sens combien elle est faible et déco- 
lorée en présence du tableau que j’avais sous les yeux ; 
mais en obéissant au vœu de la compagnie illustre que 
j’ai l’honneur de présider, j’ai désiré lui prouver que la 
culture des lettres et le commerce des muses avaient 
toujours droit à mon premier hommage, ante vmnia 
Musœ. Les matériaux dont j’ai tiré celte dissertation sont 
depuis nombre d’années dans mon portefeuille, et ser- 
viront peut-être un jour à un ouvrage sur la poésie 
grecque dont j’ai médité le plan depuis longtemps.il 
est à remarquer que ce sont les sujets qui passent pour 
épuisés, que l’on peut considérer souvent comme abso- 
lument neufs. Telle est l’histoire de la poésie grecque. 
Ce sujet a été traité vingt fois, et il nous manque encore 
un tableau fidèle et complet de ses différentes époques 
dans leur vrai jour. Un ouvrage de ce genre, dans lequel 
on se permettrait d’examiner les différentes productions 
de la poésie des anciens avec cette entière , mais sage et 
respectueuse liberté d’esprit qui fait le charme des ju- 
gements littéraires, et dont nos ouvrages didactiques sur 
l’antiquité offrent si peu de traces, est un desideratum 
dont tous les gens de lettres reconnaissent l’existence; 
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la plupart des traités que nous possédons ne contiennent 
que des vues extrêmement bornées, et ne présentent 
d’alternative qu’entre une superficielle et tranchante 
hardiesse, et la plus entière servitude d'opinions. C’est 
ainsi du moins que s’est toujours présenté à mon esprit 
le vaste sujet de l’histoire de la poésie grecque. En con- 
sacrant à son étude une longue suite d’années , j’ai été 
à même de recueillir de nombreux matériaux que je 
pourrai peut-être avec le temps mettre à profit. Peut- 
être ces travaux serviront-ils un jour, sinon à illustrer, 
du moins à embellit- une retraite qui me sourit de loin 
comme Tibur souriait à Horace. Alors j’aurai ce trait 
de ressemblance avec le poète romain , qu’après avoir 
dit : Hoc crut in votis, je pourrai ajouter comme lui : 
Auctius atquc 1)1 melius fecere. 



Digitized by Google 



VUES GÉNÉRALES 


»DH 

LA PHILOSOPHIE DE LA LITTÉRATURE. 

(INÉDIT). 

1840. 


A 


m. 3MK 10)33 BABAîfW. 



VUES GÉNÉRALES 

AU R 

LA PHILOSOPHIE DE LA LITTÉRATURE. 


La littérature prise dans la plus haute acception du 
mot et envisagée sous le rapport philosophique le plus 
étendu, ne présente, comme l’histoire générale, qu’une 
seule époque définitive, époque de transformation com- 
plète et qui rayonne au-dessus de toutes les divisions 
subalternes du temps, je veux dire: le Christianisme. 
Artificiellement établies, toutes les autres peuvent aider 
à la mémoire des choses ; le Christianisme, fait supé- 
rieur, capital et accompli, seul a tracé une profonde 
ligne de démarcation dans les annales de l'intelligence 
entre les temps qui l’ont précédé et les temps qui l’ont 
suivi. 

11 n’y a donc, à proprement parler, que deux litté- 
ratures, comme il n’y a que deux ordres d’idées, comme 
il n’y a que deux civilisations : — la civilisation ancienne 

22 . 
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jusqu'au Christ, et la civilisation moderne après le 
Christ. 

En élevant la question de l’histoire littéraire à cette 
hauteur, on contracte l’obligation de résumer sous un 
point de vue général, l’état de l’intelligence humaine sous 
les deux faces opposées du monde ancien et du monde 
chrétien. A la vérité, au confluent de ces deux mondes, 
s’interpose un moment douteux, une époque d’en- 
fantement et de labeur, un crépuscule qui semble, 
en deçà comme au delà du christianisme, appartenir 
à la fois et aux dieux qui s’en vont et au Verbe qui 
vient ou qui déjà est venu ; temps curieux et difficile à 
saisir, temps où Platon s’illuminait par avance, quand 
le christianisme allait poindre à l’horizon, fie quelques 
lueurs prématurées, incompréhensibles sans doute à son 
propre entendement et obscurément reflétées dans ses 
écrits, tandis que, plus tard, l’Église joindra dans ses 
chants les noms dePythagore et du divin Platon aux noms 
des apôtres, que Justin ira au martyre sous le pallium 
des philosophes et avec leurs maximes à la bouche, que 
Clément d’Alexandrie s’épuisera en prodiges d’érudition 
et de sagacité pour faire dériver la nouvelle religion de 
la philosophie ancienne, et combler l’abime qui les sé- 
pare; sans oublier Sénèque qui a connu saint Paul ou 
sa doctrine, et qu’ensuite l’Église revendiquera au nom 
de sa prétendue conversion; sans oublier surtout le 
génie de l’empire romain qui, se nommant tantôt Marc- 
Aurèleet tantôt Julien , veut,. maître du monde expirant, 
faire rétrograder le dieu inconnu qui s’avance des ré- 
gions de l’infini ; situation remarquable où les deux 
grands soleils de l’intelligenceallaient un moment croiser 
hostilement leurs rayons pour ne plus laisser désor- 
mais qu’au soleil du Dieu vivant la puissance d’éclairer 
à jamais une société nouvelle, remuée dans ses entrailles 
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et définitivement constituée sur des hases inimuahles et 
inattendues. Étudions donc, en regard de l'ordre* des 
idées anciennes, l’ordre des idées nouvelles, c’est-à-dire 
chrétiennes, dont la littérature progressive est l’expres- 
sion authenliqne et fidèle quand on la considère sous 
ces aspects imposants. 

Et d’abord, pour marcher avec méthode, observons 
l’état des idées morales chez les anciens , cherchons dans 
leur littérature les limites de cette question de laquelle 
découlent toutes les autres. Une étude assidue de l'anti- 
quité nous apprendraque les quelques idées primordiales 
qui formentle pivot de l’humanité, n’ont jamais été poul- 
ies anciens ni à l’état de croyance ni à l’étal de dé- 
monstration; l’immatérialité du principe pensant et son 
immortalité, la rigoureuse démarcation du bien et du 
mal moral, la rémunération qui s’y attache, bien plus, 
l'existence de Dieu, n’ont jamais apparu au monde an- 
cien sous les formes sous lesquelles, nous chrétiens 
sommes appelés à les envisager aujourd'hui. La doctrine 
des philosophes ne sortait pas du cercle borné des combi- 
naisons du matérialisme; l'enseignement religieux pou- 
vait-il exister là où le Polythéisme, tantôt luttehizarre, tan- 
tôt accouplement monstrueux de la matière et de l’esprit, 
livrait un champ indéterminé aux fantaisiesde l’imagina- 
tion, et n’avait pour tout contre-poids que le Panthéisme, 
autre doctrine également vague dans son principe, égale- 
ment bornée dans ses applications , spiritualisme étroit à 
force d’être étendu , et dont la dernière expression ne dif- 
férait du Polythéisme que parce que l’apothéose de la ma- 
tière s’y consommait sous d’au très conditions? La certitude 
du principe divin , telle que nous la possédons, n’exis- 
tait pas pour les anciens; et, en effet, le monothéisme 
pur, l'unité de Dieu en dehors des attributs du temps, 
de l’espace et de la matière, n’était pas et ne pouvait 
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être à leur portée. De là l’immortalité de l’àme, thème 
harmonieux pour les poètes, appréhension et problème 
pour les philosophes, ne constituait un dogme ni en mo- 
rale ni en littérature; de là encore les limites du bien 
et du mal ne se posaient nulle part. Quelques sectes 
philosophiques erraient isolément à la recherche de ces 
grandes questions; fort tard, et déjà quand le monde 
ancien se sentait travaillé des approches de sa régénéra- 
tion présumée, quelques rhéteurs, quelques philosophes 
grecs, Cicéron, essayèrent de coordonner les idées spi- 
ritualistes ou plutôt de s’affermir eux-mêmes dans ces 
doctrines abstraites, qu’on cherchait en vain à ramener 
à un centre quelconque. Les écrits de ce dernier, con- 
sidérés comme philosophie, ne sont qu’un amas de ma- 
gnifiques lieux communs, dont ne se contenterait pas 
l’esprit le plus médiocre de notre âge. Platon a entrevu 
comme dans un rêve l’avenir du monde moral et reli- 
gieux, mais ce rayon égaré — voyez dansquel symbolisme 
bizarre l’abeille attique l’a enchâssé! Pour se rendre 
compte de quelques-unes des sublimes aspirations du 
Phédon, n’a-t-il pas fallu avoir recours à je ne sais quelle 
vision anticipée de la loi nouvelle? 11 est clair que sur 
toute la surface du monde ancien il n’existait pas un seul 
arbre qui portât de semblables fruits. Sénèque, de son 
côté, a eu quelques graves avertissements; mais à quoi 
bon? quelle souillure a manqué à sa vie? Du reste, 
Socrate, Platon, Cicéron, Sénèque, ne paraissent que 
comme des exceptions à l’ordre établi; leur parole n’a 
ni sanction ni autorité; on ne sait d’où ils viennent et 
où ils vont; ils n’ont ni dogme arrêté ni corps de doc- 
trine; leur voix se perd dans l’effroyable tumulte qui 
constituait l’état normal du monde ancien ; pas un seul 
instant ils ne l’ont entraîné hors de sa voie; à peine s’il 
prête une oreille dédaigneuse à leurs éloquentes décia- 
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mations. Jamais les philosophes anciens n’ont pu se 
mettre en opposition avec les idées reçues, et aucun 
d’eux ne l’a tenté ; le petit nombre de ces grands esprits 
se contentait de la liberté que leur procurait l’indiffé- 
rence générale, liberté qui, en les protégeant, tuait leur 
influence. L’un des meilleurs citoyens d’Athènes, Aristo- 
phane, immole Socrate à la risée publique, et il croit 
faire acte de conscience et de courage : « A quoi servent 
« ces rêveurs? Ils amollissent le siècle qui s’énerve, ils 
« détruisent tout respect pour les dieux, ils enseignent 
« d’incompréhensibles absurdités ; qu’on les abreuve de 
« ciguë! — les hommes de Marathon valaient mieux. » 

Que si l’on m’objecte que j’ai avancé quelque part que 
les débris des vérités primordiales devaient se retrouver 
au fond des doctrines secrètes de l’Orient et dans les 
ténèbres des grands mystères d’Eleusis, je répondrai que 
je ne considère ici que l’état de la société extérieure ; de 
ce que ces doctrines n’avaient pas d’action sur elle, il 
suit quelle les ignorait; les masses marchaient sous 
l'empire d’autres idées. Qu’importe un petit nombre d’a- 
deptes, quand la totalité du inonde ancien demeurait 
étrangère à ces enseignements cachés, qui n’ont jamais 
franchi le seuil des temples, et dont on ne reconnaît la 
présence que par induction? Il en est de même de la 
doctrine du peuple élu ; elle n’est jamais sortie des bornes 
étroites de la théocratie des Hébreux. 

Evidemment le monde ancien était matérialiste; il se- 
rait superflu d’accumuler les preuves à l’appui; elles sont 
partout. Donc, le culte de la réalité dans le présent, le 
néant dans l'avenir, le scepticisme pour les uns, la su- 
perstition pour les autres, la jouissance aux plus sages, 
la domination aux plus forts, l’esclavage à tout le reste, 
l’homme à part de toute destination outre-tombe, la 
femme instrument de plaisir ou de reproduction , 


Digitized by Google 



.f ■ 


— 344 — 

le glaive supérieur à la loi, le caprice individuel à la 
morale, une abondance inouïe de vices gigantesques et 
d’immenses talents; à côté de colossales vertus une 
perversité énergique dont à peine nous nous ferions 
une faible idée; enfin une effrayante, je dirai une pro- 
videntielle ignorance des notions les plus saintes : tel 
était le chaos moral de cette société qui cependant a fait 
et défait de si grandes choses, de celte société si com- 
pacte, si belle et si riante au dehors, si fortement cons- 
tituée au dedans, qu’il a fallu la main de Dieu pour la 
dissoudre. Voyons de quelle manière ce chaos se tradui- 
sait en civilisation et d’où partait cette haute culture, le 
phénomène le plus complet de l’histoire, le plus magni- 
fique développement de l’esprit humain dans une voie 
donnée. 

Si quelque chose pouvait dédommager une société de 
l’entière absence de ses lois les plus essentielles, et faire 
oublier à la vue du monde ancien l’abîme moral dans 
lequel il roulait sans cesse, ce serait à coup sûr le spec- 
tacle de sa civilisation et l’histoire de sa littérature. Ja- 
mais autant de puissantes facultés ne favorisèrent un 
plus grand nombre d’hommes, jamais le génie sous ses 
formes les plus variées ne s’offrit aussi simultanément à 
l’activité d’une société qui cherchait en vain son point 
de départ et d’arrivée; la lutte de ces hommes contre 
l’impossible était acharnée, mais l'impossible était la 
condition au milieu de laquelle ils étaient appelés à vivre. 
Il faut une grande contention d’esprit, et je le dis des in- 
telligences les plus vigoureuses, pour se rendre compte 
de cet état de choses , exactement l’inverse de la société 
chrétienne. De cet ordre ancien il suit que le matéria- 
lisme, qui était à la fois et son caractère générique et 
sa plaie la plus vive, concentrait sur lui-même tous les 
ressorts d’une intelligence libre et souveraine; une so- 
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ciélé sans passé et sans avenir devait nécessairement 
élever lu réalité à sa plus formidable puissance, elle était 
vouée à ce culte de la forme extérieure exaltée dans les 
œuvres de ses poêles et dans les travaux de ses artistes; 
aussi la faculté de produire a été exceptionnelle pour les 
anciens. Comment s’expliquerait-on cette abondance et 
cette continuité de chefs-d’œuvre dans tous les genres, 
si on n’admettait que la soif de l’infini , inséparable at- 
tribut de l’ante humaine, se portait tout entière vers 
cette reproduction des formes plastiques, poussées à 
leur dernière perfection? Une société pas plus qu’un 
homme, d’après l’expression sublime de l’Evangile, ne 
peut vivre que de pain ; pour la société ancienne toutes 
les sources auxquelles s’abreuve la pensée chrétienne 
étaient fermées. Que restait-il à ce monde désolé et 
splendide, si ce n’est ce champ immense de l’art, dans 
lequel il retrouvait au moins quelques faibles échos d’un 
ordre moral plus élevé, quelques appréhensions obscu- 
res d’une destination meilleure? 

Bossuet a dit admirablement que pour les païens tout 
était dieu excepté Dieu , et effectivement ils divinisaient 
toutes les formes passagères, condamnés qu’ils étaient à 
ne jamais atteindre à l’unique forme impérissable, dont 
la perception complète leur était interdite. Alors l'éner- 
gique volonté de l’esprit humain ne s’éparpillait pas, 
comme chez nous, sur une multitude de pensées non- 
seulement différentes, mais opposéeset contradictoires; 
les anciens étaient loin d’être travaillés par cette lutte des 
penchants les plus hostiles entre eux , etque chacun de 
nous porte au dedans de lui-même; ils n’avaient pas, 
comme nous, sous les yeux une règle inflexible, une 
évidente délimitation du bien et du mal; ils ne pouvaient 
connaître, ils ne connaissaient pas ce dégoût des choses 
humaines, auquel les plus forts d’entre nous n’échappent 
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guère : celaient ces choses -là qui constituaient leur 
unique domaine, et c’était seulement par cette voie idéa- 
lisée qu’Homère aussi bien qu’Alexandre marquaient leur 
passage sur la terre; hors l'art et le pouvoir, rien n’exis- 
tait à l’état normal. Le matérialisme, dieu absolu de la 
société ancienne, était la véritable source de l’inspira- 
tion dans les arts comme dans la force politique; il fa- 
vorisait à la fois l’artiste et le conquérant; tous deux 
s’enivraient de la réalité, à tous deux l'on criait de toutes 
parts : « post mortcm nihil; » et ces hommes de verve 
marchaient à leur destination sans scrupules et peut-être 
même sans remords; encore ces remords, s’ils les éprou- 
vaient, ils les devaient au sentiment inné dans l’homme, 
faible reflet d’une conscience troublée, bien plus qu’à 
l’appréciation rigoureuse des actes exercés dans une vie 
irresponsable. C’était seulement dans une société orga- 
nisée de cette façon, que pouvait se réaliser la fantaisie 
chimérique désormais, de l’art pour l’art ; aussi cette so- 
ciété a-t-elle dépassé, et de loin, tout ce qui tient aux 
œuvres de l’intelligence passionnée, aux arts, symboles 
divers du même type, à la grandeur colossale de l’ambi- 
tion individuelle. Il ne suffit pas de signaler cette prodi- 
gieuse faculté seulement dans ses acceptions les plus 
larges; les innombrables produitsde la statuaire grecque 
ne sont pas plus admirables à l’œil exercé du connais- 
seur que l’exécution élégante et raffinée des ustensiles 
les plus grossiers, des meubles les plus vulgaires. 

Depuis l’épopée qui embrassait le monde, jusqu’au 
distique qui ne résumait qu’une impression fugitive, 
toute la poésie des anciens est empreinte du même ca- 
chet de perfection. Cinquante mille personnes prenaient 
part aux plaisirs du maitre du monde, et l’hôte impérial 
tenait beaucoup à ne pas mécontenter ses convives. 
Quand une syllable longue devenait brève dans la bou- 
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che de l’acteur, ces cinquante mille convives se redres- 
saient sur leurs sièges, et, comme la mer irritée, lui mar- 
quaient la césure. De quelque côté qu’on envisage l’art 
chez les anciens, on voit qu’il était essentiellement dé- 
mocratique ; jamais l’art ne fut pour eux le délassement 
ingénieux du petit nombre; toujours l’aliment et le be- 
soin suprême de l'immense majorité ; l’art moderne tout 
aristocratique, l’art avec sa langue inconnue du vulgaire, 
avec ses théories métaphysiques, ses élaborations de 
cabinet et ses succès de salon, cet art-là n’a plus rien de 
commun avec l’antique géant, pour me servir d’une ex- 
pression de Pascal : «unité et multitude à la fois,» 
couché au soleil, comme un lazzarone napolitain, en- 
toura de l’innombrable foule suspendue à ses paroles, 
mais qui exigeait que, semblable au Nil ou àl’Eridan, il 
lui versât à larges flots le breuvage enchanté, qui à lui, 
peuple, tenait lieu de tout et même de Dieu; — mys- 
térieuse alliance dans laquelle le poète était à la fois le 
législateur, l'historien, le moraliste et le prêtre. Sans doute 
le poète était souvent une de ces âmes d’élite, qui se 
sentaient isolées et pauvres en face de ce monde prosterné 
à leurs pieds; bien plus vivement encore que ces audi- 
teurs, ce hiérophante de l’intelligence dut être avide de 
deviner l'énigme qui échappait à ses regards, de soule- 
ver lin coin du voile, fiit-ce, comme à Sais, au prix de 
la vie ou de la raison. Plus d’un poète ancien porte le 
cachet de cette indicible tristesse ( et la doctrine secrète 
des mystères en fait foi); plus d’un fait de merveilleux 
efforts pour saisir un point lumineux dans les ténèbres 
qui l’accablent, une espérance quelconque dans un ave- 
nir sans issue. Eschyle surtout , le vieux soldat de Mara- 
thon, retrace d’une manière frappante cette rébellion 
contre l’invincible, cet élan vigoureux mais stérile vers 
l’infini. Voyez comme ils sont divins les tragiques grecs 
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quand ils niellent dans la bouche du chœur les paroles 
rémunératrices du crime, mais remarquez aussi combien 
à ces admirables paroles manque partout la sanction su- 
prême. Dans cette grande trilogie de Prométhée, dont 
nous ne possédons qu’une partie, on découvre à chaque 
pas l'effroi douloureux dont l’âme du poète est saisie; 
au génie symbolique de l’espèce humaine lié au Caucase 
pour avoir abusé de ses forces et méconnu ses droits, 
Eschyle promet un libérateur, mais celte promesse est 
obscure comme un lève et vague comme une intuition 
spontanée. Les esprits les plus énergiques de l’antiquité 
n'ont jamais pu s’affranchir des conditions de leur épo- 
que providentielle; ils ne sont jamais sortis du cercle 
dans lequel ils étaient emprisonnés, cercle étroit quant 
à la perception morale, cercle immense, incommensu- 
rable sous les rapports de l’intelligence humaine. Si 
quelques âmes privilégiées ont pu élargir quelque peu 
les limites de leur compréhension des choses divines, 
si d’autres dans la pratique de la vie ont déployé des 
vertus héroïques jusqu’à la mort, ces âmes-là ont eu un 
mérite d’autant plus grand que leur lutte était plus dé- 
sintéressée. Sous ce rapport, les Vies de Plutarque sont 
un martyrologe de nobles intelligences se débattant con- 
tre l’impossible, et raffermissant, au prix d’efforts et de 
douleurs extrêmes, le terrain vacillant d’une conscience 
livrée à ses propres lumières; nautoniers sans boussole 
et sans étoile sur une mer hérissée d’écueils, leur périple 
courageux n’a le plus souvent abouti qu’au supplice, au 
suicide ou au blasphème; Caton, Tliraséas, Brutus n’ont 
pas fini autrement que s’ils avaient douté de la provi- 
dence divine; quelquefois la société les a tués comme 
elle tua Socrate, parce qu’ils troublaient sa sécurité. Ils 
ne pouvaient être que victimes dans un ordre de choses 
essentiellement hostile à la mission dont ils étaient re- 
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velus et dont eux-mêmes ignoraient sans doute le der- 
nier mot. 

Un tableau de l’antiquité tracé sur ces linéaments, 
contiendrait à la fois le bilan de ses richesses littéraires 
avec celui de ses forces morales ; ce serait , j’ose le croire, 
un ouvrage à peu près neuf; mais cet ouvrage serait in- 
complet, si au tableau du monde ancien on ne faisait 
succéder, sur les mêmes bases, un tableau du monde 
moderne, liés entre eux par cette merveilleuse et cha- 
toyante époque de transition que l’on pourrait nommer 
l’époq ne platonicienne , non pas du chef de Platon qui 
n’a jamais pénétré aussi loin , mais en raison de l’éclec- 
tisme d’Alexandrie qui avait arboré le nom du philoso- 
phe et dépassé ses doctrines. Ce fut le dernier combat 
du inonde ancien contre le monde nouveau , du Poly- 
théisme spiritualisé contre la bannière du Christ, de 
l’orgueil humain contre l’humilité divine, enfin de 
l’absence de toute morale positive contre le code inouï 
qui, dès son premier mot, battait en ruine l’ordre 
existant. 

Lorsque la grande évolution de l’humanité se fut en- 
tièrement accomplie, quand le christianisme eut pénétré 
dans les mœurs, dans les consciences et dans les es- 
prits; dans les législations comme dans les œuvres de 
l’intelligence, un immenseet nouveau tableau se déroule 
aux yeux de l’observateur; dès lors le divorce complet 
avec le monde ancien est irrévocablement prononcé ; 
l’intelligence se fraye des routes inconnues; les arts chan- 
gent de but et de caractère, nul ne se fera plus païen 
à volonté. Pétrarque a beau s’agenouiller devant un 
manuscrit d’Homère, Bessarion et Laurent de Médicis 
parlent en vain des dieux immortels, en vain en France 
on immole un bouc au génie tragique : Homère ne sera 
plus qu’une vaste thèse de critique littéraire; les dieux 
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immortels n'iront pas en aide à leurs adorateurs factices, 
et la tragédie moderne sera chrétienne en dépit des 
noms qu’elle emprunte aux anciens et du cothurne dont 
elle se chausse. 

D’autre part, il sera donné à la liberté humaine de 
s’écarter des vérités morales et religieuses , mais il ne 
lui sera plus permis de les ignorer. Dès lors tout l’as- 
pect des choses a changé; les peuples surpris par les 
lumières de la bonne nouvelle, les peuples qui ont dé- 
couvert tout à coup qu’ils étaient dans le passé solidaires 
d’une faute commune, et responsables du présent vis-à-vis 
de l’avenir, les peuples auxquels on enseigne que l’exis- 
tence humaine n’est que l’imparfait fragment d’une vie 
synthétique, les peuples se prosterneront dans la cen- 
dre et les larmes , et attendront avec terreur l’accom- 
plissement prochain de ces menaçantes promesses. 

la Philosophie ancienne restera encore longtemps 
sur la brèche, mais le spiritualisme chrétien se dévelop- 
pera à son tour en un système complet, et les Pères de 
l’Église jetteront les bases d’une science, de laquelle ont 
découlé toutes les philosophies modernes , science mé- 
connue et souvent outragée, qui présente néanmoins la 
plus vaste application de l’intelligence humaine aux prises 
avec les questions les plus redoutables. Au flambeau de la 
révélation chrétienne, elle marchera toujours la même 
et toujours différente; elle ne cessera pas, sous mille 
formes diverses, de tendre vers un centre d’unité qui se 
reflétera dans toutes ses œuvres; la littérature des peu- 
ples modernes, selon les temps et les pays où elle a pris 
uaissance , subira une longue série de modifications; elle 
sera italienne, espagnole, française, germanique, slave, 
mais avant tout elle sera chrétienne, c’est-à-dire , elle 
portera l'empreinte d’un ordre moral qui de part en 
part a pénétré la contexture de l’homme et de la société 
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actuelle. Quand la littérature voudra secouer ce joug 
providentiel, elle se détruira de ses propres mains; 
l’incrédulité moqueuse de Voltaire et l’incrédulité pas- 
sionnée de Bvron et de George Sand ne la soustrairont 
pas à l’inlluence des idées, sans lesquelles la société, 
telle qu’elle est, n’existerait pas un moment. Le scepti- 
cisme du XIX e siècle lui-même ne s’effarouche-t-il pas 
du cynisme effronté de plus d’un écrivain moderne? 

Le tableau intellectuel du monde moderne exigerait, 
dans le plan que je viens de tracer, une étude non moins 
consciencieuse que le tableau du monde ancien. Il serait 
nécessaire de suivre le génie de la civilisation chrétienne 
dans toutes les voies qu’il a successivement embrassées; 
depuis la grande conception de l’unité catholique jusqu’au 
premier symptôme d’insurrection contre ce vaste prin- 
cipe, depuis les premières lueurs de la liberté d’examen 
jusqu’à l’essai de sesdoctrines les plus hardies en politique 
comme en littérature, depuis les premières manifestations 
de l’esprit spéculateur, commercial et industriel, jusqu’à 
l’entière consommation du nouveau système social fondé 
en grande partie sur ces pivots, — tout devrait entrer 
dans une histoire complète de l’intelligence, tout ferait 
ressortir avec clarté l’incompatibilité virtuelle des temps 
qui ont précédé le christianisme et de ceux qui l’ont 
suivi. Alors seulement on aurait un tableau synthétique de 
la littérature générale, un exposé de ses doctrines, un 
sommaire de ses produits, qui répondrait à l’étendue 
de la question et à l’importance du sujet élevé à la hau- 
teur qui lui appartient. 

Octobre 1840. 
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AVERTISSEMENT. 


Nous avons jugé à propos d’annexer à ce recueil deux 
articles biographiques du même auteur. Dans l'un de ces 
morceaux le sérieux est aussi élégant et aussi facile que le 
frivole dans l’autre; tous les deux, réimprimés plusieurs 
fois, ont obtenu partout le suffrage des connaisseurs. Bien 
que ces deux morceaux n’entrent pas exactement dans le 
cadre de ce recueil , nous pensons que nos lecteurs nous 
sauront gré de ne les avoir pas négligés. 
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Amicus Plato .... 


(Lue à l'Académie, en séance générale, le 11 mars de ladite année.) 
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NOTICE 


SUR GOETHE. 


(Ai il née qui vient de s’écouler a été, pour les lettres, 
comme pour l’Académie , signalée par les pertes les 
plus nombreuses et les plus sensibles. Parmi nos asso- 
ciés étrangers, nous avons vu disparaitre Cuvier, Goe- 
the, Sestini , Rémusat, Champollion, Zach , Chaptal, 
Lodf.r. La mort , en frappant à coups redoublés sur 
l’élite des hommes vraiment européens que nous venons 
de nommer, semble avoir assimilé les catastrophes de 
l’ordre intellectuel aux désastres du moude politique; 
elle a promené son niveau sur les sommités de l’intel- 
ligence, en même temps qu'une autre puissance non 
moins fatale et non moins absolue, décimait les hau- 
teurs de l’ordre politique; et si nous n’avons pas à 
craindre pour le salut de la civilisation générale, si 
la loi du progrès ne peut cesser detre la condition 
expresse de notre existence sociale , du moins est-il 
évident que nous entrons de toutes parts dans une de 
ces époques de transition qui ne sont pas inconuues 
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dans les annales de l’esprit humain, époques à la fois 
stationnaires et progressives, où le vœu d’une loi agraire 
de l’intelligence semble devenir tout à coup le dernier 
symbole et l’instinct suprême de la société. 

Je vous demande pardon , Messieurs, de m’être écarté, 
dès les premières lignes de cette notice, du ton ordi- 
naire qui appartient à cette sorte décrits; mais vous 
conviendrez qu’il serait difficile, dans le temps où nous 
vivons, de ne pas se réfugier dans la sphère des idées 
générales, et de ne pas chercher le principe d’unité, 
quand l’ordre apparent, qui lie les événements, semble 
disparaître sous leur bizarre incohérence. 

Dans le nombre des hommes illustres si cruellement 
enlevés aux lettres et à l’Académie, il en est un auquel 
je me crois obligé, en qualité d’académicien, de payer 
un dernier tribut d’afTeclion et d’estime; je veux parler 
de Goethe. D’autres mieux que moi, dans cette enceinte, 
pourront caractériser la prodigieuse influence de Cu- 
vier sur les sciences naturelles , analyser la vaste éru- 
dition de Champolliout, de Rémusat, de Sestiri; il 
m’était réservé, je pense, de vous entretenir aujour- 
d’hui de Goethe , que des études consciencieuses , mais 
sans préjugés, de longues et fréquentes relations, m’ont 
mis à même d’apprécier, que l’on peut juger désormais 
comme un de ces Anciens auxquefs on ne doit que la 
vérité, et dont l’image calme et silencieuse commande 
le respect, mais ne provoque plus ni haine, ni amour. 

N’exigez pas de moi, Messieurs, des détails biographi- 
ques sur la vie «le cet homme justement célèbre; les 
dates de sa naissance et de sa mort , le récit des prin- 
cipaux événements d’une vie aussi tranquille que pleine, 
sont partout ; ces détails vous sont tous connus; il n'est 
personne ici qui ne se soit trouvé sous l’influence et 
sous le charme de ces compositions brillantes et origi- 
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nales dans lesquelles le génie multiple et, si l'on ose le 
dire, prismatique, de Goethe se jouait sans effort, et 
faisait refléter tour à tour et les émotions les plus inti- 
mes du cœur, et les plus capricieux élans de l’imagina- 
tion, et les aperçus les plus délicats de la sagacité phi- 
losophique. 

J’ai lu avec quelque attention, Messieurs, la plus 
grande partie de ce qui a été publié sur Goethe ; ces 
jugements m’ont paru, en général, peu judicieux et peu 
exacts : tantôt vous le voyez grandir, sous la plume du 
biographe passionné , jusqu’à ces hauteurs imaginaires 
où la physionomie de l’écrivain échappe à l’analyse; 
tantôt on le trouve rapetissé à des proportions étroites 
et mesquines où l’on pourrait à peine loger le plus vul- 
gaire des journalistes. Les uns le comparent à Shaks- 
peare, les autres à Voltaire; je crois même avoir lu 
quelque part un parallèle entre Goethe et Mahomet, ou 
Napoléon, je ne sais plus lequel des deux... Je vous laisse 
à juger, Messieurs, de ce qu’il peut y avoir de vrai dans 
ces phrases ambitieuses, privées de nature, et dénuées 
d’observation. 

Pour bien juger de l’influence que Goethe a exercée 
sur son pays et sur son siècle, il faut d’abord se repor- 
ter à l’époque à laquelle il parut sur l’horizon littéraire. 
I.a société française qui achevait de périr dans les bril- 
lantes saturnales du XVIIl i “' siècle, donnait encore l’im- 
pulsion à tons les esprits. La littérature allemande se 
trouvait tourmentée à la fois par la roideur primitive 
de ses formes et par un entrainement systématique vers 
l’imitation de modèles d’outre-Rhin , c’est-à-dire qu’elle 
réunissait le double désavantage de deux conditions 
opposées et presque ennemies. L’école de Bodmek, que 
l’on nomme en Allemagne l’école suisse, s’épuisait à 
ressusciter , sous la tente patriarcale, la forme épicpie. 
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L’école de Leipzig demandait un théâtre national, et 
façonnait , en attendant , une prose lourdement ca- 
dencée dont les interminables participes fatiguaient 
l’oreille la plus dure et l’esprit le moins impatient. Quel- 
ques hommes remarquables, 1Iallf.h surtout et Rlop- 
stock, reproduisaient dans les formes lyriques des idées 
élevées, mais qui se débattaient contre un système mé- 
trique sans régularité et sans base; on voulait alors 
londer une poétique avec la même préoccupation avec 
laquelle on cherchait un principe de nationalité dans 
les traditions fabuleuses des Germains de Tacite. Les- 
sing seul frayait la route véritable, mais la nature toute 
critique de son talent 11e pouvait jeter la lumière là où 
tout était confusion et désordre; et si, du milieu de 
cette anarchie littéraire, un homme de talent supérieur, 
Wielakd, s’ouvrait une voie nouvelle, c’était pour pré- 
cipiter son école dans l’imitation du genre français , 
moins ses grâces, son naturel et sa vivacité; effort pé- 
nible et stérile qui n’a servi qu’à accoupler des éléments 
destinés à se fuir; triste association où l’immoralité 11’a 
pas l’excuse de l’élégance, et où l’on sacrifie les qualités 
inhérentes d’un génie national à la frivole ambition de 
se parer des vices exagérés d’autrui. 

Remarquons surtout. Messieurs, qu’à cette époque 
toute l’activité de l’esprit humain se portait sur les pro- 
grès de l’intelligence , et que rien de ce qui absorbe 
aujourd’hui l’opinion , n’entrait alors dans les passions 
de la multitude. Les révolutions que l’on a vues écla- 
ter, se préparaient dans le silence, sans doute, mais, 
résultat du temps, des choses et des idées, beaucoup 
plus qu’œuvre d’hommes ou de factions, elles mûris- 
saient de loin comme ces points inaperçus à l'horizon , 
qui recèlent les orages. Alors un livre était un événe- 
ment; une idée nouvelle, un phénomène; un système 
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philosophique, une - époque; une production de l'art, 
le symbole d’un parti. Alors la règle des unités théâ- 
trales était attaquée ou défendue comme un principe 
social, Gluck comme un novateur, Siiakspeark comme 
un barbare qui menaçait la stabilité de l’ordre public, 
les encyclopédistes comme les fauteurs d’une foi nou- 
velle; l’Allemagne surtout présentait le singulier spec- 
tacle d’un développement actif et continu de la pensée, 
tenant lieu de tout autre symptôme de vie, d’une haute 
maturité de la réflexion qui sc bornait à se replier sur 
elle-même : là, du Rhin à la Sprée, un syllogisme de 
métaphysique exaltait les esprits; une conséquence inat- 
tendue, une catégorie nouvelle divisait la société, et les 
états eux-mêmes se trouvaient classés, non d’après leur 
importance politique, mais d’après le degré de culture 
auquel ils étaient parvenus , et le pouvoir intellectuel 
qu’ils exerçaient sur le reste du pays. 

Ce fut sous ces auspices que parut Goethe, doué 
d’une de ces organisations prodigieuses qui réunissent 
les qualités les plus contradictoires. Favorisé par son 
siècle et par sa position sociale , il entrevit de bonne 
heure la place qu’il devait occuper un jour. Longtemps 
il parut hésiter sur la route qui devait y aboutir, et cette 
hésitation , loin de l’écarter du but, ne servit qu’à déve- 
lopper tous les trésors de sa rare intelligence. Celte hési- 
tation tenait en partie aux circonstances du moment , 
en partie au caractère personnel de l’écrivain. En pré- 
sence d’un public enthousiaste et de bonne foi , et qui 
attendait avec une candide persévérance le législateur 
de la langue et l’oracle du goût, Goethe se présenta sans 
convictions littéraires , sans foi dans les doctrines philo- 
sophiques, sans persévérance dans les idées, sans en- 
thousiasme et sans nationalité; et, chose bizarre, ce fut 
par ces contrastes qu’il ne dissimula jamais, que sa domr 
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nation s’étendit et s’accrut , et qu’il fonda cet immense 
pouvoir intellectuel dont le sceptre, quoi qu’on en dise, 
lesta entre ses mains jusqu'au dernier jour de sa vie. 
Jamais Goethe ne condescendit à flatter les tendances 
de l’opinion; par la force magique de son talent, il 
i’enlrainait avec lui, et puis la repoussait vers le côté 
opposé ; fatiguée de ses longues erreurs, voulait-elle une 
Imite, un point d’arrêt, un système littéraire construit 
sur les données de Goethe lui-inême , son capricieux 
génie se plaisait tout à coup à détruire son ouvrage, 
comme l’Arabe qui, au milieu du désert, foulerait aux 
pieds la tente qui vient d’abriter sa caravane... et la 
caravane patiente et résignée se remettait en marche. 
Quand l’opinion croyait avoir enfin découvert la véri- 
table direction des ouvrages de son écrivain favori, 
aussitôt il en prenait une autre, et se retrouvait au 
point d’où on le croyait éloigné à jamais. Véritable Pro- 
tée, mais Protée volontaire et mutin comme Ariel et 
Mépbistopliélès , toujours en tête de ses contemporains, 
toujours le plus fort et le plus habile, toujours inimi- 
table, Goethe ne sacrifia jamais rien à sa popularité, et 
il la conserva toujours. 

L’esprit allemand , essentiellement rêveur et pas- 
sionné , se porte-t-il vers le dégoût des hommes et des 
choses, vers les sphères idéales de l’amour aux prises 
avec les réalités de la vie, Goethe écrit Werther, le plus 
grand drame peut-être de son siècle, et puis il s’arrête; 
la perfection de l’œuvre tue l’imitation, et l’écrivain, 
satisfait d’avoir rendu cette voie désormais impossible, 
n’y revient que pour se moquer de ses propres inspira- 
tions. Quand ses compatriotes se jettent à corps perdu 
dans les siècles de chevalerie, que théâtres et romans 
sont accablés de tours gothiques, bardés de cuirasses 
de fer et de lances en arrêt, productions sans art et sans 


Digitized by Google 



- 365 


vérité, Goethe s’irrite et lait Goctz de Berlichingen, chef- 
d'œuvre île naturel, de force dramatique, de couleur 
locale, qui dégoûte le public de tout ce qui lui plaisait 
jusque-là dans les autres; et, ce chef-d’œuvre accompli, 
il ferme la carrière pour n’y plus rentrer. Puis, s’agit-il 
de la parfaite beauté des Grecs , surtout du sens exquis, 
du tact inné et délicat que demande l'imitation de leurs 
ouvrages dramatiques , Goethe rejette l’accoutrement 
du moyen âge, et il donne Iphigénie élégante et pure 
comme une statue grecque, mélodieuse comme un chant 
de Saphu, chaste et sévère de goût comme un papyrus 
inédit, trouvé dans les cendres d’IIerculanum , ou bien, 
il jette au public les Elégies romaines comparables à 
tout ce que Tibulle et Properce ont de plus ravissant. 
L’Allemagne s’éprend-elle d’amour pour la riche littéra- 
ture de l'Italie, se laisse-t-elle entraîner au charme de 
cette harmonie abondante comme le sol qui la fait naî- 
tre, brillante comme le soleil qui l’éclaire, molle et 
voluptueuse comme le peuple qui l’écoute , Goethe pré- 
sente dans son Torquato Tassa une nature si musicale, 
si vraie , si méridionale , dans une langue si douce et si 
accentuée , que nul de ses imitateurs n’a plus rien pro- 
duit qui ait approché , même de loin , de cette délicieuse 
improvisation de son génie. 

En nous transportant dans un autre ordre d’idées, 
nous verrons Goethe suivre exactement une marche 
analogue. Si , dans F.gmont , il avait tracé jadis le tableau 
prophétique de l’affranchissement d’un peuple annoncé 
parla perte d’un seul homme; plus tard, lorsque les 
orages révolutionnaires vinrent à éclater, qu’un esprit de 
vertige s’empara des têtes, et en partie des têtes théori- 
ques de l’Allemagne , Goethe , loin de s’associer au mou- 
vement général , se renferma dans un superbe et dédai- 
gneux silence. Non-seulement il se maintint aristocrate 
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«le principes, de goûts, de sentiments , quand toute 
aristocratie fut abdiquée, mais encore il professa ouver- 
tement le plus complet mépris pour les opinions triom- 
phantes de la multitude. Ainsi , quand les systèmes 
irréligieux s'introduisirent dans l’Allemagne, quand la 
manie des formules abstraites bouleversa tous les fonde- 
ments des sciences morales, Goethe prit en pitié la 
passion effrénée de ses compatriotes pour les investiga- 
tions métaphysiques, et poursuivit de ses sarcasmes leur 
laborieuse incrédulité. Au milieu de la fougue du Kan- 
tisme, il traita avec peu d’égards, et déclara illisibles ( ï) 
les productions ténébreuses du philosophe de Kônigs- 
berg, alors paroles d'oracle, mais dont à peine on connaît 
les titres maintenant. 

Je n’ai pas la prétention. Messieurs, de faire entrer 
dans ce cadre étroit tous les nombreux écrits de Goethe; 
j’en ai cité quelques-uns, seulement pour montrer la 
direction qu’avait prise son génie, et les voies par les- 
quelles il était parvenu à la dictature littéraire de son 
pays; voies nouvelles, bizarres, fantastiques, qui ne 
purent jamais être employées que par lui; c'est parla, 
remarquez-le bien , que pèchent tous les parallèles de 
Goethe, soit avec Voltaihe, soit avec d’autres hommes 
de cette trempe. S’il parvint à subjuguer l’esprit de son 
siècle, ce fut par une opposition constante, animée, 
directe avec lui; peut-être ce procédé était-il calculé avec 
justesse, j)eut-ètre Goethe avait-il deviné, avec une sa- 
gacité plus profonde, le caractère particulier de sa na- 
tion, caractère grave , méditatif, passionné, sincère , et 
qui avait, sans doute, besoin de ce paradoxe vivant 
pour se développer dans toutes ses conséquences; tou- 
jours est-il certain qu’insouciant de la faveur populaire. 


(i) Briefwechsel mit Schiller passim . 
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( «oethk en lut quarante ans l’idole et l'enfant gâté; que, 
plein de roideur et d’orgueil , il se prononça, sans cesse 
et sans relâche, contre toutes les tendances du moment , 
contre toutes les passions du jour; qu’au rebours de 
Voltaire, il déclara sans périphrase que les applau- 
dissements de la multitude ne lui inspiraient que du 
dédain et de l’effroi (t), et qu’elle était, en politique 
comme en littérature, incapable de se gouverner par 
elle-même. Faust, l’une des admirables productions de 
son génie, qu’offre-t-il en effet, si ce n’est une œuvre de 
sévère et profonde ironie, une satire grandiose, à la ma- 
nière de Rabelais ou de Shakspearf. , de celle dispo- 
sition de l’esprit allemand à sonder toutes les profon- 
deurs, à s’abîmer dans tous les mystères, à soulever 
tous les voiles? disposition que la philosophie transcen- 
dante avait ravivée avec une sorte de frénésie, et dont 
toutes les philosophies postérieures ont hâté la progres- 
sion destructive. Je me trouvais en Allemagne au mo- 
ment où parut Faust : il serait malaisé de peindre la 
double impulsion d’enlbousiasme et de colère qu’excita 
cet ouvrage; on se sentait frappé dans ses illusions, 
blessé au vif, percé de part en part, et pourtant, en 
maniant cette arme cruelle, jamais le prophète (comme 
ou rappelait alors) n'avait révélé de plus hautes inspi- 
rations, une verve plus dramatique, un coup d’œil plus 
scrutateur; jamais il n’avait déclaré de guerre plus vive à 
l’esprit du siècle ;• jamais il n’avait nié ses progrès avec 
une incrédulité plus moqueuse. Combattu par ces im- 
pressions diverses, nul des contemporains de Goethe 
n'osa s’attaquer, avec espoir de succès , à cette œuvre 

(i) Mein Lied ertom der mibekanmen Menge, — 

Ihr Beifall sellist macht meinem Herzen bang... 

Faust. 
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de génie, à ce merveilleux caprice de son imagination. 
On se soumit à cette flagellation intellectuelle en disant: 
a’jTÔî £cp7i « |e maître l’a dit. » 

La singularité des rapports qui existaient entre 
Goethe et son public, donnait lieu à une foule de mé- 
prises dont le grand artiste ne laissait pas que de 
s’amuser, tout en accordant aux esprits curieux et sin- 
cères — le plaisir de chercher le sens mystérieux de ses 
paroles, et de deviner gravement les motifs cachés de 
sa conduite. Cette manière de se poser, cette attitude 
théâtrale finirent par devenir habituelles à Goethe; mais, 
dans l’intimité, le naturel l’emportait sur l'affectation ; 
je me souviens que l’aîné des Schlegel me racontait 
que, copiant un jour sous les yeux de Goethe un mor- 
ceau de poésie, il s’arrêta et, d’une voix émue et res- 
pectueuse , se hasarda à lui demander le sens précis de 
quelques vers sur lesquels on avait déjà établi cent 
controverses en Allemagne. Goethe se prit à rire, et sa 
réponse fut : « Allez donc, laissez-là ces énigmes : quand 
« j’ai fait ces vers, je croyais qu’ils avaient un sens; c’est 
« tout ce que je puis vous en dire maintenant. » 

Goethe portait sur tous les objets , et jusque dans la 
grammaire , un mépris complet des règles didactiques 
et des théories absolues. A une époque de la vie où les 
difficultés servent d’aiguillon, je tentai d’écrire un livre 
en allemand. Ce livre, dont peut-être quelques-unes des 
personnes qui m’écoutent n’ont pas oublié le litre (i), 
fut imprimé et livré au public sous le patronage de 
Goethe qui en avait été le véritable instigateur. Dans la 
dédicace , je lui disais que les merveilleux fruits de son 
génie que j’avais, sur le sol allemand , dévoré avec l'ar- 

( i ) N on nos von Panopolis, dcr Dirhter. Kin Beitrug sur Gesehichte 
lier griechischen Poésie. St. Pelersburg, 1816, 4. 
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deur de la jeunesse, étaient encore pour moi, dans 
l’âge mûr, une source de consolations et de délices; 
que j’adressais cet écrit au grand maitre de l’art et de la 
langue des Allemands, dans l’espoir d’obtenir un jour 
de sa main le droit de bourgeoisie dans la littérature 
de son pays, etc. Ce livre avait été l’objet d’une longue 
correspondance avec Guet lie. Lorsque je lui envoyai 
le premier exemplaire, je lui dis, dans une lettre confi- 
dentielle, qu’il trouverait probablement dans ce livre 
des locutions étrangères, peu allemandes, et peut-être 
même quelques solécismes dont mon oreille ne m'avait 
pas suffisamment averti, en ajoutant que j’avais en vain 
cbercbé un linnime de lettres allemand qui eût voulu 
prendre la peine de soumettre mon manuscrit à une 
révision grammaticale. Goetbe me répondit à ce sujet 
de la manière suivante :« Je vous prie très-instamment 
« et, au besoin, j’exige la promesse de ne jamais con- 
« fier à aucun Allemand ce que vous nommez la révision 
« grammaticale de vos manuscrits. A coup sûr, il ôtera 
« de votre style tout ce qui en fait le prix à mes yeux, 
« en y mettant une foule de belles choses dont je ne me 
« soucie guère. Profitez en paix de l’immense avantage 
•• (pie vous avez de ne pas savoir la grammaire allemande; 
« il y a trente ans que je travaille à l’oublier. » Malgré la 
prédilection marquée du grand prophète, j’aurais pu 
trouver dans ces lignes une légère teinte d’ironie si , au 
même instant , il n'avait manifesté les mêmes éloges et la 
même opinion dans un recueil qu’il publiait alors sous 
le litre de : Kunst und Alleithwn. 

Je pourrais aisément, Messieurs, en fouillant dans mes 
souvenirs et dans ma longue correspondance avec 
l'homme illustre dont je vous entretiens, multiplier les 
détails, et vous offrir plus d’une révélation piquante; 
mais ce serait sortir entièrement du cadre de cet écrit, 

24 
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et. pour ne pas abuser de votre indulgence, je me bor- 
nerai à esquisser en peu de mots ceux des travaux de 
Goethe (pii ont un rapport plus direct avec les sciences 
que cultive spécialement l’Académie. 

Plus l’esprit de Goethe avait d’éloignement pour toutes 
les synthèses artificielles , tant en spéculation qu’en pra- 
tique, plus il devait se sentir porté vers l’étude des 
sciences naturelles dans leurs détails les plus intimes; 
ces détails l’occupaient avec amour, mais là, comme 
ailleurs, il ne courbait la tête devant aucun système, 
ne se laissait emprisonner dans aucune théorie; mar- 
chant en observateur, il s’avancait seul et libre. 

C’est ainsi qu’en physique, la théorie delà lumière, 
ou plutôt celle des couleurs, devint un des objets favo- 
ris de ses études. Goethe ne s’arrêta à aucune des doctri- 
nes les plus accréditées; celle de l’émanation lui paraissait 
mesquine et presque risible; celle de la vibration qu’il 
ne saisissait que sous son point de vue dynamique, n’é- 
lait pas faite pour le captiver. Selon lui , les couleurs ont 
leur origine, soit dans un medium vaporeux à travers 
lequel nous parvient la lumière, soit au moyen de ce 
medium éclairé, mais reposant sur un fond obscur. Les 
phénomènes du prisme se présentaient de même à son 
esprit sous une forme plus poétique que didactique; c’é- 
tait, — d’après ses aperçus qu’il faut saisir dans ses pro- 
pres écrits, mais qu’il est mal aisé d’exposer en peu de 
motsd’une manière nette et précise, — une interposition 
de la lumière et de l’obscurité, une sorte de voile que 
celle-ci jetait sur l’autre, .le ne prétends pas. Messieurs, 
m’ériger en apologiste de ces vues que vous trouverez 
peut-être plus ingénieuses que solides; j’ajouterai du 
moins que si les théories de Goethe ne sont pas adoptées, 
ses belles et nombreuses expériences sur les couleurs lui 
assureront l’estime des hommes éclairés et impartiaux. 
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Transportez-vous à l’époque où parut, pour la première 
fois, la doctrine géognostique de Werner, et vous juge- 
rez de quelle curiosité, de quelle ardeur dut s’animer un 
génie tel que celui de Goethe, à l’aspect de ces théories 
si neuves et si séduisantes ! Aussi en fit-il une des occu- 
pations les plus constantes de sa vie. Il rassembla des 
collections fort étendues, surtout à l’effet de se rendre 
compte de deux phénomènes dont il était singulière- 
ment frappé: la formation des métaux, et l’influence 
du feu sur la partie extérieure du globe terrestre. Sur le 
premier objet, ses observations ne furent que des pres- 
sentiments, des aperçus; il ne connaissait pas les gran- 
des découvertes faites depuis par Davy, et ne saisissait 
peut-être pas l’enchaînement de tous les faits qui établis- 
sent les bases de la science. Quant au second peint, 
les recherches de Goethe sur les débris volcaniques 
trouvés en Bohême, puisées dans un ordre d’idées qui 
ne trouve plus de contradicteurs, témoignent de sa force 
d’esprit et de sa rare sagacité, quand on songe qu’il les 
exécuta à une époque où les doctrines neptuniennes 
étaient dominantes en géologie. 

Goethe, dans sa Morphologie, dit en parlant de Linné, 
que le grand effet que produisirent sur lui les immortels 
écrits du naturaliste suédois, tenait en partie au besoin 
qu’il éprouva d’amalgamer en un tout ce que l’autre 
avait séparé et divisé avec tant de soin; de chercher un 
ensemble et des analogies, où Linné n’avait observé que 
des contrastes. Telle fut la direction qu’il donna à ses 
études en botanique : ce fut à découvrir la forme pri- 
mitive, la forme plastique dans l’immense variété des 
formes; du monde végétal, que Goethe consacra toutes 
ses recherches. Selon lui, c’est la feuille qui présente 
cette forme originelle, la feuille qui se développe en 
métamorphose tantôt ascendante, tantôt descendante; 

24 . 
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théorie assez généralement reçue de nos jours, et que de 
célèbres botanistes ont dernièrement adoptée(i). Remar- 
quons à cette occasion que Goethe fut peut-être le pre- 
mier à rendre justice à l’un des plus grands physiologis- 
tes de son temps, à Gaspard-Frédéric Wolff, membre 
de notre Académie. Vous connaissez. Messieurs, ses 
vastes travaux et vous les appréciez; mais vous savez 
aussi que le mérite modeste et consciencieux de ce sa- 
vant se trouva éclipsé par des célébrités plus bruyantes, 
et, sous ce rapport, vous saurez gré à Goethe de ne l’a- 
voir pas méconnu. 

La zoologie ne resta pas étrangère à son ardeur de 
s’instruire dans toutes les branches des sciences natu- 
relles, il y porta le même esprit d’observation , la même 
sagacité. Goethe étudia toutes les parties de l’organisa- 
tion animale avec autant de soin et de curiosité que 
les détails les plus délicats de la vie des végétaux. Là 
aussi il voulut déduire une forme primitive et plastique, 
et il devina que l’on ne pourrait y parvenir qu’au moyen 
de l'anatomie comparée, désormais la norme et le flam- 
beau de la science. Goethe se livra particulièrement à 
l’ostéologie, et comprit de bonne heure ce qui, depuis, 
a été généralement adopté , c’est-à-dire que les os du 
crâne ne sont que des modifications des vertèbres. Re- 
marquons, Messieurs, une observation nouvelle, sinon 
une découverte que l’anatomie doit à Goethe. Longtemps 
on s’attacha à chercher la différence organique de 
l’homme d’avec les animaux, dans l’absence de l’os 
nommé inter-maxillaire, dans lequel s’enchâssent, chez 
ceux-ci, les incisives de la mâchoire supérieure, et qui 
est également très-prononcé dans les singes. Goethe ne 
se soumit pas à cette prétendue ligne de démarcation, et, 
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après beaucoup d'expériences et de recherches, il dé- 
montra l’existence de ce même os dans la mâchoire hu- 
maine. N’y aurait-il pas eu, dans cette recherche , quel- 
que chose de plus qu’une simple curiosité d’osléologie? 
Ou je me trompe, Messieurs, ou il y avait je ne sais 
quelle inspiration de Méphistophéiès dans cette applica- 
tion à efTacer le prétendu stigmate matériel que l’orgueil 
humain avait cru ajouter à sa suprématie intellectuelle; 
un génje tel que celui de Goethe ne poursuit pas aussi 
longtemps une simple recherche, si celte recherche ne 
renferme pas une idée. 

Au reste, Messieurs, il est de toute justice de ne pas 
considérer Goethe dans telle ou telle tendance isolée, 
dans telle ou telle direction du moment; c’est dans 
l’ensemble de son organisation, dans la synthèse de ses 
facultés aussi étendues que brillantes, c’est enfin dans 
le jeu de son action sociale qu’il faut envisager cette 
prodigieuse intelligence, cette aptitude phénoménale 
aux branches les plus divergentes du savoir humain > 
c’est à une réunion d’hommes aussi éclairés que vous. 
Messieurs, qu’il convient de rendre un dernier hommage 
à la mémoire de l’homme dont l’influence sur l’Europe 
et sur son pays a été si grande, que son tombeau, placé 
entre les tombeaux de Schiller et de llerder, contient 
toute une époque, tout un siècle. I,a gloire des lettres 
est de réunir en faisceau toutes les gloires , mais leur 
plus beau triomphe est de bannir de l’esprit tout juge- 
ment sans restriction, toute impression individuelle, 
toute appréciation étroite et passionnée; l’empire de 
l’intelligence doit être, comme l’Elysée des anciens, sé- 
paré du monde réel par le fleuve d’oubli. 

,1e ne me permettrai plus qu’une seule réflexion : 
voyez, Messieurs, quelle foule d’analogies diverses pré- 
sentent , comparativement, la marche des corps politi. 
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ques et celle de l’intelligence humaine; partout à peu 
près et dans tous les siècles , on peut conclure de l’état 
de l’une à l’état des autres; pour une grande partie de 
l’Europe, l’ère des gouvernements aristocratiques semble 
près d'expirer; pour celle-là disparait aussi, en litté- 
rature comme en morale, l’autorité d’un seul ou du 
petit nombre ; pour elle commence déjà l'époque qu’uu 
spirituel écrivain a si bien qualifiée du nom d'époque 
sans nom. La réaction observée, dans les derniers temps 
de la vie de Goethe , contre ses écrits et même contre 
sa personne, n’a pas eu d'autre principe : c’était l’émeute 
qui grondait à la porte du temple où l’on avait sacrifié 
si longtemps. L’Allemagne , en perdant cet homme illus- 
tre, a perdu l’unique et le dernier de ses monarques 
littéraires, monarque élevé sur le pavois et de par le 
droit légitime du génie et de par l’accord unanime de 
ses compatriotes , mais monarque éminemment incons- 
titutionnel, prêt à entrer en colère si on lui avait parlé 
de charte , faisant seul les affaires intellectuelles de ses 
nombreux sujets, et surtout fort éloigné d’admettre la 
souveraineté de son peuple en matière de littérature et 
de sciences. 
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I)e spirituels écrivains s’appliquent, depuis quelque 
temps, à réhabiliter le dix-huitième siècle, non pas dans 
sa flagrante immoralité ou dans ses rêveries philanthro- 
piques qui ont abouti à des crimes atroces, encore moins 
dans les désolantes doctrines qui ont versé sur l’Europe 
un déluge de maux, mais bien dans sa vive et gracieuse 
physionomie sociale dont les traces s’effacent de plus 
en plus : ces hommes d’esprit et de talent cherchent à 
deviner la société foudroyée du dix-huitième siècle, 
comme l’antiquaire recompose un édifice avec quel- 
ques débris épars et brisés : c’est à cette famille de 
curieux que s’adressent mes réminiscences sur l’un des 
derniers types de ce monde charmant, irrévocablement 
perdu. 

Ce fut en 1807 que j’eus occasion de voir à Vienne le 
prince de Ligne. Très-jeune d’âge, mais par tradition 
et par goût passionnément épris de ce qu’on nommait 
l’ancien régime, je ne pus être présenté au vétéran de 
l’élégance européenne sans éprouver une sorte d’entraî- 
nement. J’avais si souvent entendu citer son nom , je 
l’avais trouvé à toutes les pages du dix-huitième siècle, 
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entre Voltaire, Louis XV, Catherine, Frédéric et l'em- 
pereur Joseph! 

Un homme qui , depuis si longtemps, faisait parler 
de lui , me semblait , à moi adolescent, devoir être un 
monument délabré , une sorte de Nestor en caducité. 
Jugez de mon étonnement quand je trouvai que le prince 
de Ligne , à 7 a ans, conservait presque toute la vigueur 
de l'Age mûr! D’une taille élevée, se tenant fort droit, 
ayant gardé la vue , l’ouïe et surtout un excellent esto- 
mac, extrêmement répandu dans la société, empressé 
auprès des femmes et tout resplendissant de son élé- 
gante frivolité, le prince de Ligne se piquait de traiter 
les jeunes gens en camarades; et l’on peut s’imaginer 
l’empressement avec lequel je me trouvai admis dans 
le nombre. Il avait conservé beaucoup de cheveux, et, 
comme il les portait poudrés, son beau visage, bien 
qu’un peu ridé, n’offrait aucune trace de décrépitude. 
L’uniforme militaire lui allait bien, et la croix de Marie- 
Thérèse s’entrelaçait noblement sur sa poitrine avec 
l’ordre de la Toison d’or. 11 avait perdu une partie de 
ses biens dans les révolutions de la Belgique et mangé 
l’autre. D’une fortune immense, substituée en partie à 
son fds cadet , le prince de Ligne n’avait gardé qu'une 
modeste maison sur les remparts de Vienne, que par 
antiphrase on nommait l’hôtel de Ligne. Là se réunis- 
sait chaque soir son aimable famille , composée de deux 
fdles mariées et d’une troisième alors chanoinesse : là 
venait affluer périodiquement tout ce que Vieune offrait 
de plus recherché, soit en vieilles femmes au ton exquis 
et aux grandes manières , soit en femmes jeunes et plei- 
nes d’agréments; c’était tantôt un groupe d’Anglais, 
lesquels, disait le prince de Ligne, voyageaient pour 
leur plaisir et non celui des autres; tantôt des Russes 
qu’il affectionnait de préférence; il y venait peu d’Alle- 
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mands, si ce n’est quelques débris du temps de l’empe- 
reur Joseph, ou quelques grands seigneurs des Pays-Bas, 
exilés comme le vieillard de Virgile ou comme l’hôte 
lui-même, loin de leurs pénates domestiques. A ces visi- 
teurs toujours empressés se joignaient quelques émigrés 
de haute volée, le comte Roger de Damas, le marquis 
de Bonnay ; et quand, au milieu de ce groupe mélangé, 
ou distinguait un homme à l’œil de feu , à la physiono- 
mie basanée et méridionale, c’était Pozzo di Borgo qu’un 
charme de conversation différent de celui du prince de 
Ligne, attirait vers lui, et dont l’esprit original, pas- 
sionné et tout à fait de notre temps, faisait admirable- 
ment sortir en relief l’esprit éminemment dix-huitième 
siècle du prince de Ligne. 

Dans ce petit salon grisâtre , modestement meublé et 
si étroit qu’il était difficile de s’y placer debout quand il 
y avait du monde, parut un soir madame de Staël, ra- 
dieux météore qui occupait la curiosité publique, et dont 
nous tirâmes plus tard fort bon parti. D’abord le prince 
de Ligne se trouva médiocrement prévenu en sa faveur. 
L’exaltation dramatique de Corinne lui paraissait quel- 
que peu ridicule, et son néologisme, en fait d’esprit de 
salon, lui était antipathique. En France, avant la révo- 
lution, le prince de Ligne n’avait guère vu et il avait 
fort peu goûté M. Necker. Madame Necker l’avait prodi- 
gieusement ennuyé , et de l’ambassadrice de Suède il ne 
gardait que le souvenir d’une personne dont la laideur 
n’était pas douteuse, qui se mêlait de politique et faisait 
des phrases. Vivement attaché à la reine Marie-Antoi- 
nette et chevaleresquement épris d’elle, le contact du 
ministre genevois ne pouvait être que déplaisant au 
prince de Ligne. Il fallait toute l’aménilé de son carac- 
tère, toute l’exquise délicatesse de ses manières, pour 
ne plus voir dans madame de Staël, fugitive et déjà 
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proscrite en 1808, qu’une nature d’élite et tout excep- 
tionnelle qui, par les éminentes qualités de son cœur 
autant que par la haute portée de son esprit , avait droit 
à la bienveillance générale. Par un compromis récipro- 
que de fort bon goût, jamais un mot sérieux sur 1789 
11e fut échangé entre madame de Staël et le prince de 
Ligne : là il y avait incompatibilité complète; jamais ils 
n’auraient pu s’entendre sur quoi que ce fût qui eût rap- 
port à la révolution. Le comte de la .Marck (prince Au- 
guste d’Aremberg), l’ami de Mirabeau et du duc d’Or- 
léans, et qui sympathisait à ce titre avec les idées de 
madame de Staël, tout en se rapprochant par sa position 
sociale des antécédents du prince de Ligne, semblait le 
point d’intersection entre ces deux intelligences si con- 
trastées, le dieu Terme qui veillait à ce que le domaine 
de chacune d’elles fût scrupuleusement respecté. 

Il serait difficile d’exprimer le plaisir infini que nous 
donnait ce ravissant spectacle : jamais le prince de 
Ligne ne fut plus fin, plus coquet, plus ingénieux; 
jamais madame de Staël ne fut aussi brillante ; seule- 
ment il y avait en lui une légère, une imperceptible 
teinte d’ironie qui , sans blesser madame de Staël , lui 
opposait une sorte de résistance passive qui n’était pas 
sans attrait pour elle. Quand Corinne s’envolait au sep- 
tième ciel par une explosion d’inimitable éloquence, le 
prince de Ligne la ramenait petit à petit dans son salon 
de Paris. Quand lui , à son tour , se jetait follement 
dans les causeries parfumées de Versailles ou de Tria- 
non , madame de Staël se hâtait d'indiquer en quelques 
paroles brèves et énergiques, à la manière de Tacite , 
l’arrêt de celtesociété condamnée à périr de ses propres 
mains. On se trouvait entraîné tantôt vers l’un , tantôt 
vers l’autre, sans qu’il fût possible de décerner le prix; 
personne d’ailleurs n’eût voulu les mettre d’accord, tant 
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cette lutte était de bon aloi et de bon goût. Km pres- 
sons-nous de dire que dans ces charmants assauts il n’v 
avait rien d’apprêté , rien de factice : c’étaient deux natu- 
res différentes qui se produisaient sans effort , c’étaient 
deux habiles jouteurs qui se renvoyaient la balle avec 
courtoisie : vivacité d’expressions soudaines toujours 
polies et naturelles; causerie facile, presque négligée, qui 
allait de l’un à l’autre au hasard; soin extrême d’éviter 
toutes les aspérités de la parole; bonhomie réciproque, 
si l’on peut se servir de ce mot , — tel était le trait dis- 
tinctif de ce feu d’artifice inouï, dont les merveilleuses 
fusées se retracent encore avec délices à ma mémoire. 

La société de Vienne s’empressa de fêter madame de 
Staël; les spectacles de salon, héritage du xvm* siècle, 
furent mis en œuvre; là se présenta une bizarrerie pi- 
quante : le prince de Ligne et madame de Staël aimaient 
passionnément à jouer la comédie, et tousdeux la jouaient 
mal; lui, n’avait en partage que les notaires qui vien- 
nent au dépouillent, ou les laquais qui apportent une 
lettre; encore s’il jouait le rôle du notaire, arrivait-il 
au milieu de la pièce, et quand il endossait la livrée pour 
apporter une lettre, il continuait à rester en scène, di- 
sant tout bas : « .Mais, mon Dieu, est-ce que je vous 
« gène?» A l’arrivée de madame de Staël on monta plu- 
sieurs pièces, entre autres Les Femmes savantes , dans 
laquelle elle eut le grand rôle de Philaminte; le comte 
Louis Cobenzel, ami et compatriote du prince de Ligne, 
connu par ses ambassades en Russie et en France et son 
ministère de i8o5, joua Chrysale avec une verve et un 
talent à faire envie à un acteur consommé. Sa sœur, 
madame de Rombeck, inimitable et gracieux mélange 
de cœur et d’esprit , de folie et de raison , fit le rôle de 
Martine. Arthur Potocki et moi , les plus jeunes de la 
bande, on nous grima de toutes les façons, on nous 
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affubla d'énormes perruques, et nous parûmes lui en 
Yadius, moi en Trissotin. La pièce fut jouée avec quel- 
que ensemble et fit plaisir; quelques allusions malignes 
ne furent pas épargnées à madamede Staël. Une autre fois 
elle joua une pièce de sa façon, nommée dgar dans le 
désert, et qui est, je crois, imprimée dans le recueil de 
ses œuvres. Ce fut à cette occasion que le prince de Li- 
gne, me prenant à part après la représentation , me dit: 
a Cher petit (il me nommait souvent ainsi), n’êtes-vous 
« pas enchanté et 11 e trouvez-vous pas la pièce excel- 
* lente? Mais, à propos, quel est donc son titre? — 
« Agar dans le désert, répondis-je naïvement. — Eh! 
« non, non , cher petit, vous vous trompez, c’est la Jus- 
« tificalion d’Abraham. » 

Cet esprit si finement malicieux, si gaiement ironique, 
s'alliait dans le prince de Ligne avec une douceur de ca- 
ractère et une égalité d’humeur sans pareille. Les graves 
considérations ne l’arrêtaient pas longtemps. Insouciant 
encore plus que philosophe, il laissait s’écouler sans re- 
gret les jours qui lui étaient comptés; nul n’aurait eu 
le courage de troubler la sécurité vraie ou fausse de ce 
vieux et charmant enfant. Les idées politiques avaient 
peu de prise sur lui. 11 haïssait la révolution, parce 
qu’elle avait rempli de sang les salons de Paris, ravagé 
le château de Bel-OEil, et porté la main sur les objets de 
sa vénération et de sa tendresse; mais il s’arrêtait là. 
Même on lui voyait quelque penchant vers Napoléon 
qui rebâtissait ce qu’avait démoli la révolution; seule- 
ment, en parlant de lui, il disait à M. de Talleyrand avec 
un dédain tant soit peu aristocratique : « Mais où donc 
a avez-vous fait connaissance avec cet homme-là? je ne 
« pense pas qu’il ait jamais soupé avec nous. » 

La grande, l’incurable, l’unique plaie que portait au 
cœur le prince de Ligne , c’était le souvenir de son fils 
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Charles, tué à la retraite de Champagne : cet homme si 
léger, si éprouvé par la vie, si habitué au malheur, 
vous l’eussiez vu , dix années après cette catastrophe, 
s’attendrir au nom de son fils chéri; on n’osait pronon- 
cer ce nom en sa présence, et quand il lui arrivait d’en 
parler, sa voix trahissait sa douleur et ses yeux se rem- 
plissaient de larmes; il y avait quelque chose de singu- 
lièrement émouvant dans ce vieillard tout à l’heure Vol- 
tairien et viveur, comme on dirait à présent, et qui ne 
voulait pas être consolé, parce qu’il pensait à l’enfant 
de son cœur qui n’était plus. 

Comme écrivain , le prince de Ligne n’avait aucun 
mérite, excepté celui d’une facilité extrême. Presque 
toujours ses lettres étaient piquantes, mais le noir de 
l'imprimerie n’allait pas bien à son style. Il avait ruiné 
son libraire de Dresde, obligé par contrat d’imprimer 
tout ce qui sortait de sa plume. Le prince de Ligne a 
écrit au hasard et sur toute sorte de sujets de trente à 
quarante volumes. De ce fatras illisible et que lui-même 
reconnaissait pour tel, madame de Staël a eu le talent 
d’extraire un volume fort agréable, précédé d’une pré- 
face pleine dégoût et de trait. 11 dépendrait de moi de 
grossir le bagage littéraire du prince de Ligne, ce bagage 
a qui ne va pas à la postérité, » d’une assez grande quan- 
tité d’articles détachés sur la Reine, sur le duc de Choi- 
seul, sur le duc d’Orléans, que le prince de Ligne avait 
la manie de croire calomnié dans ses vices, sur la société 
française, etc., tous morceaux inédits, que l'auteur me 
donna en réponse aux interminables questions dont je 
l’accablais sans cesse, et qui au fait ne sont que des 
conversations écrites. Je possède aussi du prince de 
Ligne un grand nombre de lettres et de billets en vers 
et en prose; mais rien de tout cela ne saurait augmenter 
le renom littéraire de l’auteur. 
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Le prince de Ligne me racontait quelquefois des dé- 
tails fort amusants sur son enfance et sa jeunesse, des 
anecdotes sur son père, le plus hautain et le plus bizarre 
des hommes, et qui haïssait cordialement son fils. Quand 
celui-ci fut, à i(i ans, nommé colonel du régiment de 
Ligne, il écrivit à son père la lettre suivante : 

« Monseigneur, 

• J’ai l'honneur «l’informer V. A. que je viens d’être nommé colo- 
nel de son régiment. Je suis avec un profond respect, etc. « 

La réponse ne se fit pas attendre; elle était conçue 
en ces termes : 

* Monsieur , 

« Après le malheur de vous avoir pour fils, rien ne pouvait m'être 
« plus sensible que le malheur de vous avoir pour colouel. Recevez., 

« etc. » 

Je laisse à d’autres le soin d’esquisser une biographie 
du prince de Ligne, c’est au hasard de la plume et en 
courant que je retrace les impressions que j’ai gardées 
de cet homme remarquable, mêlé depuis sa première 
jeunesse à toutes les phases du dix-huitième siècle. Le 
prince de Ligne, belge de naissance, Grand d’Espagne 
par hérédité, feld-maréchal au service d’Autriche, était 
Français d’esprit et de cœur. Depuis madame de Pompa- 
dour, à laquelle, soit dit en passant, il trouvait l’air 
caillette et le ton bourgeois, jusqu’à madame du üarry , 
dont il fut, après la mort de Louis XV, l’amant favorisé, 
et pour laquelle il franchit les murs de l'abbaye de Pont- 
anx-Dames où Louis XVI l’avait fait enfermer; enfin sous 
Marie-Antoinette, le prince de Ligne, à Versailles comme 
à Paris, s’était trouvé sur le pied d’une familiarité par- 
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faite, familiarité exquise dont nous avons perdu le se- 
cret, familiarité qui n’excluait ni la dignité d’un côté, 
ni le respect de l’autre. L’impératrice Marie-Thérèse lui 
avait témoigné des bontés que lui-même qualifiait de 
maternelles; Frédéric II l’avait recherché ; il avait été lié 
avec tous les princes de l’Europe, y compris Voltaire. 
On sait (pie Catherine II l'admit dans son cercle le plus 
intime et le fit voyageravec elle. Avec quel ravissement il 
nous racontait les délicieuses soirées de l’Ermitage et la 
cour brillante de St.-Pétersbourg ! Le prince de Ligne 
avait conservé pour l’Impératrice un attachement réel, 
et il m’a cent fois répété que c’était une des femmes 
les plus accomplies qu’il eût jamais rencontrées. «L’Im- 
«’pératrice, disait-il, prudente, réservée, imposante dans 
«l’occasion, l’Impératrice qui mesurait tousses gestes 
«et toutes ses paroles, était en même temps le type de 
«la grâce, du naturel et de la bonté. Quand elle mettait 
«de côté son air de gravité étudiée, avec quelle indtil- 
«geuce, avec quelle gaieté charmante n’accueillait-elle 
«pas mes incartades les plus folles. Lorsque le Prince 
« Royal de Prusse (depuis roi sous le nom de Frédéric 
«Guillaume II), continuait le prince de Ligne, vint à 
« Pélersbourg, on le mena à l’Académie des sciences; 
«le Prince eut un évanouissement et on fut obligé de 
«l’emmener. Le soir l’Impératrice me questionna sur 
«ce qui s’était passé à l’Académie ; je lui répondis étour- 
«diment: Rien que de très-naturel, madame; le Prince 
« Roval s’est trouvé sans connaissance au milieu de l’A- 
« cadémie. L'Impératrice rit beaucoup de ce jeu de mots, 
«et il commençait à circuler autour d’elle, quand je 
« m’aperçus qu’il pouvait parvenir aux oreilles du Prince 
«Royal. Le lendemain matin je courus chez lui et lui 
« racontai que S. M. m’ayant interrogé sur la scène de 
«la veille, je lui avais répondu : «Le Prince Royal s’est 
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«trouvé ail milieu de l’Acadéruie sans connaissance. » Il 
rit aux éclats, el demanda à toute la cour: «Savez-vous 
« le mol du princede Ligne?» Je m’empressai de mettre 
l’Impératrice dans ma confidence, et elle eut beaucoup 
de peine à garder son sérieux, quand, à son tour, le 
Prince Royal lui demanda le soir : « V. M. sait-elle le mot 
« du prince de Ligne?» — Tout le monde a lu les jolies 
lettres à madame de Coigny, dans lesquelles le prince 
de Ligne rend compte de son voyage en Crimée avec 
l’Impératrice, et de ses campagnes de Turquie avec le 
prince Polemkin. 

Le prince de Ligne avait passé une partie de sa vie à 
faire la guerre sinon avec de grands talents, du moins 
avec une bravoure des plus brillantes. Il avait pris part 
à la guerre de sept ans. Ami de I guidon et de Lascy, ce 
fut à cette époque qu’il se lia avec le prince Henri de 
Prusse qu’il allait, longtemps après, visiter encore dans 
sa retraite philosophique. Là, le héros vétéran se livrait 
volontiers à de longues digressions sur sa vie militaire, 
digressions qui, souvent répétées, fatiguaient beaucoup 
les auditeurs. Aussi le prince de Ligne disait : « En vérité, 

« quand le prince Henri entame la guerre de sept ans, 
« cela devient tout de suite la guerre de trente ans. » 

Il serait impossible de faire entrer dans notre cadre 
toutes les phases d’une vie aussi longue et aussi aventu- 
reuse, dont le prince de Ligne aurait pu seul nous faire 
connaître l’ensemble. A la mort de l’empereur Joseph, 
se termina la carrière politique du princede Ligne; de- 
puis, il ne fut plus employé, mais il garda avec sa liante 
position sociale, ses litres et ses dignités. A toute l’Eu- 
rope civilisée il avait l’air de faire les honneurs de Vienne, 
et, sans contredit, il était le centre d’une réunion à la- 
quelle on chercherait en vain quelque chose d’analogue 
aujourd’hui. Le plus infatigable des J/dnrurs, le prince 
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de Ligne était partout, an théâtre, aux guinguettes, 
dans le Prater, beaucoup dans les salons et peu à la 
cour. A Vienne, tout le inonde, peuple et grands, le 
saluait avec plaisir; de loin on le voyait venir, soit à pied 
enveloppé d’un manteau demi-militaire, soit dans son 
carrosse gris, attelé de deux chevaux blancs, et sur le- 
quel s’épanouissait , sons la couronne princière , le large 
écusson de ses ancêtres, portant d'or à la bande de gueu- 
les, surmonté du cri de la grande maison d’Egmont de 
laquelle celle de Ligne est issue: Quocnnrjue. res cniiunt, 
se/nper Unea recta. Derrière ce carrosse était monté un 
Turc que le prince Potemkin lui avait donné à l'assaut 
d’ismaïi, et cpii par celle raison portait le nom de la x ille. 
Lorsque le Turc mourut, le marquis de Bonnay lui fit 
l’épitaphe suivante : 


Repose en paix, bon lsmael , 
Tu seras pleuré par (on maître; 
Il se consolera peut-être 
Avec les filles d’Israël. 


('.es filles d’Israël étaient deux juives fort belles que le 
prince de Ligne voyait assidûment, mais qu’j] quitta 
brusquement un jour, en leur adressant le billet suivant: 
« Vous savez, mesdames, cpte j’ai toujours été un de 
« vos admirateurs les plus empressés; vous n’avez ni en- 
te fants, ni chiens; ce qui m’a donné tout de suite une 
« grande idée de votre mérite; mais mes jambes se refu- 
n sent à grimper vos escaliers. Adieu, vous êtes décidé- 
« ment les dernières que j’aie adorées au troisième.» 

tin soir qu’à l’hôtel de Ligne on jouait aux épitaphes, 
M. de Bonnay fit celle-ci, qui nous amusa longtemps: 

Ici gît le prince île Ligne, 

Il est tout de son long couché ; 

2 .». 
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Jadis il a beaucoup péché, 
Mais ce n’était pas à la Ligne. 


Le marquis de Bonnny, mort pair de France, je crois, 
l’un des habitués les plus intimes de l’hôtel , était un 
homme d’une très-haute taille et aux dehors les plus 
froids et les plus austères. Sous cette enveloppe puri- 
taine il cachait un esprit vif et mordant. Devenu dévot, 
il avait oublié la Prise des Annonciades et d’autres pec- 
cadilles de la même force; c’était de lui que le prince de 
Ligne disait : «Croie qui voudra aux apparences; le mar- 
« quis est marié et dévot, et il est taillé en célibataire et 
« en athée.» 

On a recueilli du prince de Ligne une foule de mots, 
dont un grand nombre ne lui appartiennent pas, et on 
a oublié les plus piquants qui n’étaient connus que des 
intimes. Lorsque le duc Albert de Saxe-Teschen , après 
avoir perdu la bataille de Jemmappes et fait une maladie 
grave, revint à Vienne, il demanda au prince de Ligne 
comment il le trouvait ?» Ma foi , Monseigneur,» répliqua 
celui-ci, «je vous trouve l’air passablement défait.» 

Lorsque, dans la révolution des Pays-Bas, les insur- 
gés lui envoyèrent une députation pour lui offrir le com- 
mandement de ce qu’ils appelaient l’armée nationale, le 
prince de Ligne les remercia avec effusion, et, en les con- 
gédiant , dit aux députés: «Veuillez, messieurs, trans- 
« mettre à vos commettants que je suis incapable de me 
« révolter en hiver. » 

L’empereur François faisait creuser un canal, mais 
l’eau manquait; on répandit le bruit qu’un homme s’v 
était noyé. — « Flatteur! » s’écria le prince de Ligne. 

«Dès 20 ans, m’écrivait-il un jour, j’avais pris mon 
« parti; je visais aux grands rôles à la guerre, mais à la 
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«cour je me contentais de ceux de confident ou de com- 
« parse. Quand la pièce est si courte et le parterre si 
«mal composé, pourrait-on être assez fou pour y cher* 
« cher autre chose? » 

Ceci me ramène aux morceaux manuscrits du prince 
de Ligne dont j'ai parlé plus haut, au nombre desquels 
se trouve une pièce intitulée : Notice sur la France ; j’en 
transcris un passage assez piquant. « La maréchale de 
« Luxembourg, qui disait qu’il n’y avait que trois vertus 
« en France: vertubleu, vertuchou et verlugadin, avait 
« élevé un ange de pureté et de perfection, sa petite-fille 
« la duchesse de Lauzun. Cette vertu de convention, qui 
«consistait à n’avoir pas d’amant, paraissait et dispa- 
« raissait en France. Elle sautait souvent par-dessus une 
« génération ; jamais éducation ne fut meilleure que celle 
« que donnaient les mères dont la conduite avait été lé- 
« gère. Après la génération de M me de Luxembourg , il 
«y eut en France une série de jeunes femmes jolies et 
« aimables. Elles mirent la vertu à la mode et se moqué* 
« rent des amants; mais cette vertu eut l’inconvénient 
« d’obliger les hommes à adopter les mœurs anglaises, 
« leurs dîners du soir, leurs courses de chevaux, leurs 
« paris, leurs orgies et leur tenue de palefrenier. La vertu 
« perdit les vertus, et la F’ rance se prit à avoir des vi- 
« ces, elle qui ne peut pas demeurer immobile comme 
« les autres qui n'ont ni vices ni vertus. La galanterie 
« épurait les mœurs en France au lieu de les corrompre. 
«Jamais l’on ne rechercha autant les égards et la dé- 
« cence; nulle part on ne respecta autant les convenait* 
« ces que dans ce Paris réputé si mobile; le désir de 
« plaire était la loi suprême; sans cesse on cherchait de 
« nouveaux succès comme on était prêt à voler à de 
« nouveaux combats. Après le passage du Rhin, on cou- 
« rail à l’Opéra , et trois jours après on quittait avec 
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« plaisir sa maîtresse pour un assaut en Hollande. En 
« France, au milieu de ce ipi’on appelle des «lérègle- 
« ments, il y avait beaucoup de délicatesse, beaucoup de 
«procédés et des usages très-établis; il y avait esprit de 
« corps dans les familles. La société tenait son lit de j us- 
« lice, et ses arrêts étaient sévèrement exécutés. Jadis il y 
« avait eu en France de mauvais pères, de mauvais fils, 
« de mauvais maris par air; il n’y avait plus rien de tout 
« cela (jejiarle de 30 ans avant la révolution). Les ma- 
oris n'étaient pas tous fidèles, mais ils étaient aimables 
« et remplis d’égards; le bon air était de ne rien afficher 
« et «le se faire tout pardonner à force de procédés. 11 
«en était de même de la religion; on avait laissé l’a - 
« théisme aux académies et aux antichambres; dans uii 
« salon personne n’aurait osé se montrer esprit fort; on 
«négligeait à la vérité les devoirs de la religion, mais 
«on ne s’attaquait pas à ses dogmes. Un roi de France 
«tpii eût pu fournir à sa nation des fêles, des victoires, 
« «les succès d’amour-propre de tout genre, n’aurait ja- 
« mais rencontré de révolution; la France n’est devenue 
u ingouvernable «pie depuis «pi’elle a malheureusement 
« cessé d’être frivole. » 

Pendant que nous étions à Près bourg lors du couron- 
nement de l’impératrice Louise, le prince de Ligne me 
dit un jour : « Tenez-vous prêt à telle heure, je vous 
« ferai voir la dernière grande dame de France et d’Eu- 
« l'ope. >< On peut juger si je fus exact; à huit heures 
du soir nous montâmes en voiture; et après avoir par- 
couru les rues sombres et tortueuses «le la ville, nous 
arrivâmes à une maison «Passez triste apparence; nous 
eûmes quelque peine à montera tâtons l’escalier; enfin, 
dans un salon vaste , mais pauvrement meublé et à peine 
éclairé «le deux bougies, nous trouvâmes madame la 
comtesse de Brionne, madame de Brionne, princesse de 
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Lorraine, qui joignait à la blanche hermine de Bretagne 
et à l’orgueilleuse devise des Holians, lecusson du Ba- 
lafré sur lequel les plus nobles races de la chrétienté 
avaient étalé leurs bannières. Atteinte de paralysie aux 
mains et aux pieds, à demi couchée sur une chaise lon- 
gue, madame de Brioune conservait , à près de 80 ans, 
les traces d’une éclatante beauté; le son de sa voix len- 
tement accentuée, son beau profil régulier, son regard 
doux et imposant , se sont profondément gravés dans 
ma mémoire. C’était une reine détrônée, c’était Hécuhe. 
Après quelques propos d'usage, je lis si bien (pie la 
conversation tomba sur l’ancienne F rance. Alors, par un 
coup de baguette, rétrogradant de cinquante ans, nous 
fûmes de prime-abord en plein Versailles, en plein 
T nation. Le passé, ce passé si vieux et si complètement 
évanoui, redevint le présent, mais le présent en chair 
et en os; c’était un dialogue des morts, mais ces morts 
étaient pleins de vie et rajeunissaient l’un par l’autre. Lu 
fermant les yeux, on se croyait à l’Œil-de-Bœuf ou dans 
les petits appartements; tout l’ancien Versailles était 
revenu au jour, pimpant, coquet et joyeux; et, chose 
bizarre, les deux octogénaires, enivrés eux-mêmes d'une 
léalilé factice, se prirent à en parler comme si la France, 
comme si la monarchie eussent été là vivantes à leurs 
yeux. Louis \V était encore le roi de cette éclatante 
féerie; il avait été fort amoureux de madame de 
Brioune, et n’en avait jamais, dit- on , obtenu que 
l’amitié la plus tendre. Pendant la minorité de sou 
liis, elle avait exercé les fonctions de grand-écuyer de 
France : tout à l'heure, ce malin encore, ne sortait-elle 
pas du cabinet du Boi.son portefeuille à la main? il était 
si beau, si gracieux le roi de Lawfe’t et deFonlenoy! 
Ou lui passait la duchesse de Chùleauroiix, mais peu 
d'indulgence pour madame de Pompadoiir; quant à 
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madame du Barry, le prince de Ligne osait à peine 
la nommer pour mémoire. Nous fîmes à celle occasion 
un voyage à Clianteloup, et il fui décidé que si le 
duc deClioiseul, l’ami intime de la princesse, n’avait 
pas été chassé par la cabale du duc de Lavauguyon qui 
faisait croire au Roi (notez bien, le roi tout court!) 
que M. de Chniseul avait empoisonné le Dauphin, il 
serait encore à la télé des affaires , et la révolution avor- 
tait ; nous n’épargnâmes ni les gens de robe, ni le parle- 
ment, ni surtout les encyclopédistes. Il fut fort question 
d’un coup de panier, donné, dit-on, par la duchesse 
de Grammont à madame du Barry, et qui lui valut ce 
mol du prince de Ligne : « Voyez ce que c’est cpie d’avoir 
« un panier et pas de considération. » On blâma la 
petite maréchale ( la maréchale de Mi repoix ) d’avoir 
consenti, elle grande dame , à devenir la complaisante 
de toutes les maîtresses du Roi. Le maréchal de Riche- 
lieu aurait été reconnu parfaitement aimable, si seul à 
Versailles il n’avait gardé les talons rouges, l’air un peu 
guindé et les formules complimenteuses du dernier 
règne. On eut soin de me faire remarquer que le duc 
de Choiseul avait une merveilleuse manière à lui de 
porter son cordon bleu, qui consistait à placer d’une 
certaine façon sa main dans sa veste entr’ouvertc. 
Tout ce qu’il y avait de plus huppé à Versailles, toutes 
les grandes dames avec leurs belles robes traînantes 
et leurs paniers, leur ronge et leurs mouches ; tous 
les beaux jeunes gens poudrés, parfumés, pailletés, 
vinrent s’asseoir avec nous dans ce pauvre salon à demi- 
barbare. C’était quelque chose de fascinaleuret d’éblouis- 
sant qui ressemblait à l’acte de Robert le Diable où les 
morts sortent de leurs tombes et se mettent à danser 
avec les vivants. Au pied de la lettre, la tête me tournait 
de cette évocation; je ne revins à moi que lorsque, après 
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deux heures passées dans ce cercle fantastique, en sor- 
tant de chez madame de Ërionne , je demandai au 
prince de Ligne quelle était cette jeune personne, peu 
jolie et très-silencieuse, qui avait tenu les jeux constam- 
ment baissés sur sa broderie, sans prendre aucune part 
à la conversation. Il me répondit que c’était la prin- 
cesse Charlotte de Rohan, nièce de madame de Brionne, 
et qui passait pour avoir été mariée secrètement au mal- 
heureux duc d’Enghien, assassiné tout à l’heure dans 
les fossés de Vincennes. Cette parole fut un coup de 
foudre qui fit évanouir tous les ravissants fantômes avec 
lesquels je venais de vivre pendant deux à trois heures; 
une indicible émotion s’empara de mon esprit, en pen- 
sant que dans une ville de Hongrie, trois personnes 
diversement frappées par le sort, s’étaient réunies comme 
pour me donner en relief, à moi jeune étranger venu du 
nord, l’épitome des deux siècles au confluent desquels 
il m’avait été réservé de naître. 

Le prince de Ligne mourut à plus de 80 ans, le i3 
janvier i8i5, à Vienne, pendant le congrès, et en lui 
lançant sa dernière épigramme : « Le congrès ne marche 
pas , il danse. » 
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ROME 


Que n’a t-on pas écrit sur Rome, et quel est le livre 
qui eu retrace une image complète? Les impressions 
que l’on en rapporte ont de tout temps été plus ou 
moins personnelles; elles dépendent en grande partie 
des préjugés de l’observateur et du point de vue auquel 
il se place. Rome est le rivage immobile qui voit fuir 
les flots. Il ne change pas, ce sont eux qui se suc- 
cèdent. 

Il y a deux manières de voir Rome et l’Italie : il faut 
leur consacrer une grande partie de sa vie et les étudier 
avec amour dans tous leurs détails, ou se contenter d’en 
saisir une vue générale à vol d’oiseau. Quiconque a dû 
se borner à la dernière méthode, doit aussi se bornera 
un résumé plus ou moins exact de son ensemble; peut- 
être ce coup d’œil liâtif, ce regard intense et passionné, 
jeté sur l’Italie et surtout sur Rome, offre-t-il en der- 
nière analyse plus de vivacité, plus de justesse, qu’une 
longue et pénible étude, qui souvent se perd dans les 
minuties. Je ne sais lien de plus aride que les subtiles 
recherches des antiquaires sur tel ou tel point obscur 
de la topographie romaine; qu’importe le nom d’un 
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édifice, ia détermination d’une voie ruinée, la pierre 
brisée d’un cénotaphe, quand la pensée totale vous 
échappe, quand on ne saisit pas l’immense complica- 
tion de l’ensemble, quand les arbres, comme l’a dit 
un poêle allemand, vous empêchent de voir la forêt ? 

Une admirable page de M. de Chateaubriand, dans la 
lettre à M. de Fontanes, retrace à merveille l’effet de la 
campagne romaine; seulement je voudrais en retrancher 
la désolation de Tyr et de Bahylone; à mon sens, la 
campagne de Home n'est pas désolée, elle est inculte et 
silencieuse; c’est une terre fatiguée de produire et qui 
se repose, le cadre naturel du tableau, le grave et pai- 
sible sarcophage destiné au grand cadavre de la ville 
qui ne mourra pas. 

M. de Chateaubriand parle avec ravissement de la 
beauté des ligues de l’horizon romain, de l’éclat prodi- 
gieux de l’atmosphère; il remarque avec beaucoup de 
justesse que les ombres n’y sont jamais lourdes et 
noires; en effet, la magie aérienne qui enveloppe la 
ville et les environs, a quelque heure du jour qu’on les 
considère, est un phénomène qui surpasse tous les ef- 
forts du pinceau ou de la plume; je ne connais pas un 
tableau , pas une page où cet effet soit rendu ; seulement 
les artistes romains ont l’avantage de comprendre la 
lumière et l’ombre du sol natal plus fidèlement que les 
autres, de même qu’on trouve parfois dans les expres- 
sions négligées d'un obscur habitant de Rome une ap- 
préciation plus vive des monuments qui vous entourent, 
que dans les descriptions les plus péniblement élaborées 
de nos voyageurs. 

Tous s’accordent à parler de la tristesse qui règne à 
Rome; je ne sais si la joie que j’ai éprouvée en y en- 
trant a faussé mon jugement , mais Rome ne m’a pas 
semblé triste. Lorsque plus lard j’ai parcouru la via 
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Appia jusqu’au monument de Cecilia-Metella , ou qu’ar- 
rivé par la via Numentana au pont de Narsès sur l’Anio, 
j’ai, au soleil coueliant, jeté du liant du mont Sacré 
un regard sur la campagne de Rome, je me suis senti 
pénétré d’émotion; mais cette émotion, je chercherais 
en vain à la caractériser; en tout cas, le mot vulgaire 
de tristesse exprimerait fort mal l’enivrante sensation 
de calme et d’intime jouissance que fait naître ce magni- 
fique tableau. 

Rien ne contrarie davantage, rien ne trouble autant 
que les phrases stéréotypées sur l’Italie. A entendre la 
plupart des voyageurs, l'Italie est une sorte d’île son- 
nante, de pays de cocagne, dans lequel une population 
insoucieuse et légère s’enivre de jouissances matérielles. 
On est habitué à considérer les Italiens comme une race 
énervée, un peuple de baladins qui danse la tarentelle 
et redit les airs de Rossini; rien de plus faux, — tout a 
changé en Italie; les Italiens d’à présent commencent 
meme à ne plus ressembler aux Italiens de («oetlie, 
le peintre le plus fidèle de ce beau pays. L’Italie de 
Casanova, fringante, évaporée, rieuse, est morte comme 
les robes noires et rouges de Canaletto. Maintenant 
l’Italien est sérieux, méditatif, presque triste; l'Italie, un 
pavs d’ordre, de réflexion, de vie intérieure; un pays 
qui cherche à deviner l’énigme assez, obscure de ses 
destinées historiques. Ce sentiment se peint dans l’esprit 
des classes supérieures, comme sur la physionomie des 
classes moyennes et du peuple. La race romaine est encore 
la plus italienne de toutes; et lorsque le fic/iùio romain , 
avec ses beaux cheveux de jais luisants au soleil, son teint 
foncéqui n’est ni rouge ni brun, son regard intelligent 
et sa taille musculeuse et légère, jette avec un rare instinct 
d’artiste sa veste de velours sursoit épaule, l’expression 
de ses traits prend quelque chose «le fier et de doux qui 
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exclut (ouïe idée de vulgarité. Dans les liantes classes, 
sans parler du liaut clergé, il esl des hommes que je 
pourrais nommer, qui cultivent les sciences et les lettres 
avec application et succès; seulement ils apportent à 
leurs travaux littéraires la sincérité qu’ils mettent à tous 
les actes de la vie. S’ils se livrent à des études favo- 
rites, ils le font sans ostentation et dans le seul but du 
progrès individuel. Dédaigneux du bruit populaire, ne 
se laissant pas dominer par le journalisme qui ty rannise 
l’Europe, ils ne comptent jamais avec l'opinion. Ce 
n’est pas sans effort que Pou parvient à découvrir tout 
ce que celte noble simplicité de manières et d’idées 
renferme de liante culture et de civilisation avancée. 

Si de ces considérations générales légèrement indi- 
quées, on passe à ce qui concerne Rome en particulier, 
les mécomptes sont encore plus frappants. Ici les opi- 
nions acceptées sont démenties à chaque pas. Ainsi l’é- 
glise de St. -Pierre que le vulgaire des voyageurs loue 
ou dénigre d’après les livres imprimés, esl loin d’avoir 
été étudiée sous son véritable point de vue. Tout a été 
dit sur les incohérences du plan, sur le mauvais goût 
de Maderna et de Bernin , sur le défaut d'ensemble , etc. , 
etc.; toutes ces critiques sont puériles. Malheur à qui 
jugerait de cette merveille sans une profonde intelli- 
gence de l’art et de l’Italie! Et d’abord, pour ne l’envi- 
sager que par le côté artistique, comment ne pas 
reconnaître que les défectuosités des détails sont entiè- 
rement absorbées par la magnificence de l’ensemble ? 
Sans doute, les colonnes torses du baldaquin, la 
composition de la chaire sont bizarres et n’appar- 
tiennent à aucun ordre; les statues de Bernin et de 
ses élèves sont étrangement maniérées et d’un style 
faux et capricieux; plus d’un monument est mé- 
diocre; mais que l’on se place au centre de l’œuvre, je 
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dirais presque ail nœud du poème , car le St. -Pierre 
est un grand poème, et l’on verra que ces fautes et ces 
hardiesses rehaussent en réalité la parfaite beauté du 
total. II n’est pas un œil d’artiste qui se permit de dé- 
sirer autre chose à la place de ce qui est. Estimer 
St. -Pierre selon les règles de Vitruve, c’est condamner 
l’Ariostesur un manuel de rhétorique. Pour qui voit les 
choses de plus haut et d’un regard plus pénétrant , celle 
prodigieuse basilique retrace de la manière la plus 
sensible, la transformation de l’idée catholique au xvr 
siècle. Le style de l’architecture d’église en Italie est 
varié à l’infini; elle a embrassé tous les styles, elle a 
vécu de sa propre vie avant les règles établies; elle a 
subi, elle indique toutes les variations de la grande 
pensée, dont elle représente les développements succes- 
sifs. La Chartreuse de Pavie, le dôme de Milan, celui 
de Pise, le St.-Zénon de Vérone, le St. -Pétrone de Bo- 
logne , le St.-Marc de Venise, — tous appartiennent 
évidemment .à des époques où l’artiste bâtissait un édi- 
fice comme le poète composait son poëme ; temps où 
l'art était sans limites et où la fantaisie de l’artiste se 
jouait des règles ou les ignorait. On a beau dire, les 
édifices que nous venons de nommer ne relèvent d'au- 
cun style, ou plutôt chacun d’eux porte son style parti- 
culier; cette période que l’on pourrait nommer l'archi- 
tecture ihtntfisc/ue , exprimait, sans contredit, l’idée 
religieuse et politique du temps. Quoi de plus beau , de 
plus grandiose, «le plus religieux «pie la Chartreuse, de 
plus magique «pie l’intérieur du dôme de Milan, de plus 
grave «pie celui de Pise et de Florence, de plus éclatant , 
de plus fantastique que le St.-Marc ? Jamais le sentiment 
religieux ne s’éleva à autant de hauteur, jamais la puis- 
sance politique ne se prononça avec plus d’énergie, ja- 
mais aussi la foi de l’Kglise d’Occidenl ne fut plus impé- 
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rieusemenl établie, plus, vivante el plus solennelle qu’à 
l’époque où l’on érigeait ces édifices. Lorsque, après 
une période intermédiaire dont on pourrait signaler les 
traces pas à pas, l’esprit de doute se fut, sous les formes 
les plus diverses, infdtré dans les intelligences, l’idée 
religieuse, battue en brèche par la réforme, perdit de 
son autorité, et l’art, par une péripétie contraire, cessa 
d’être libre. Jamais on n’entre à St. -Pierre sans penser à 
Luther, dont l’ombre semble errer sous les portiques de 
Léon X. St. -Pierre est une transaction religieuse et une 
transaction artistique. La foi vive et ardente avait dis- 
paru , la sévérité du dogme fléchissait , de toutes parts les 
esprits s’élancaient à grands cris vers l’inconnu ; il fallait 
transiger avec ce mouvement , aller au secours de la foi 
défaillante, l’entourer de tous les prestiges, de toutes les 
magnificences mondaines de l’art. Aussi St.-Pierre sur- 
prend et ravit l’imagination comme le poète de Fer- 
rare, tandis que la Chartreuse de Pavie frappe d’épou- 
vante el touche le cœur comme un chant du Dante. A 
chacun son temps ; tous les deux édifices mettent en 
relief la pensée dominante de leurs époques respectives. 
Le xvi» siècle, téméraire et brillant, religieux et scepti- 
que, révolutionnaire el conservateur, semble incarné 
tout entier avec la plus rare intelligence dans les travaux 
de Michel-Ange, de Bramante et de Bernin. 

S’il est quelque chose qui excite l’attention à Rome, 
ce sont les immenses services que la papauté a rendus 
aux arts. Des deux Romes juxtaposées et mortes sans 
doute toutes deux , la moins étonnante n’est pas la 
grande Rome pontificale du moyen âge. Il est évident 
que les papes ont sauvé tout ce qui nous reste du 
monde ancien; le Vatican est l’asile qu’ils lui ont ou- 
vert; aussi rien ne se peut égaler à l’impression que 
produit ce vaste palais à moitié désert. Depuis le ravis- 
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sanl portique intérieur (Cortile), élevé sur les dessins de 
Raphaël; depuis les gardiens encore costumés selon la 
fantaisie de Michel-Ange, jusqu’aux splendides galeries 
habitées par une Foule immense de chefs-d’œuvre, tout 
porte le cachet de la grandeur passée et d’un enthou- 
siaste amour du pays et des arts; et quand enfin Pie VI 
et Pie Vil ne laissent plus rien à faire dans l’enceinte du 
Vatican, Grégoire XVI , malgré les difficultés du temps 
présent , transforme le palais de St. -Jean de Latran en un 
nouveau musée, et fait sortir de ses cendres la basilique 
de St.-Paul. J’ai eu le bonheur d’entendre le vénérable 
pontife exprimer , en peu de paroles simples et graves, 
l’obligation héréditaire imposée en quelque sorte au 
Saint-Siège d’être le dernier gardien de la dernière gloire 
romaine. 

De toutes les jouissances qu’offre Rome à l'ami des 
arts, la plus exquise, la plus inespérée est, à mon sens, 
la visite du Vatican aux torches. Cette nuit passée au 
milieu du monde ancien, nox l aticana , n’est pas 
trop chèrement achetée par des années d’efforts et de 
privations. Déjà en s’approchant du palais une impres- 
sion solennelle saisit le cœur : au-dessus de nos têtes 
l’azur foncé du ciel d'Italie et la vive réverbération des 
astres tant sur la coupole de St. -Pierre que dans les 
admirables fontaines qui, depuis des siècles, s’élancent 
et retombent avec fracas; au pied du portique, les Suis- 
ses du pape, ou plutôt ceux de Michel-Auge, leccvaut 
l’étranger, îles flambeaux à la main , et le guidant aux 
galeries; là , l’élite du monde ancien évoquée au milieu 
des ténèbres, et forcée, pour ainsi dire, de comparaître 
aux yeux avides du profane, tout concourt à donner à 
celte visite un caractère d'émotion voisine de l’atten- 
drissement. Le marbre est cent fois plus beau , l'illusion 
plus vive, l'eflet plus ravissant qu’à la lumière du jour; 
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tout entière la pensée se porte sur cette féerique repré- 
sentation; rien ne la trouble, si ce n’est le bruit murmu- 
rant et faible de la gracieuse fontaine du Belvédère, et 
quelque rayon de la lune pénétrant comme par surprise 
à travers les portiques, et qui semble prendre sa part 
de cette fête nocturne. Entre moi et les trois personnes 
qui m’accompagnaient dans cette lente course à travers 
le Vatican , presque pas un mot ne fut échangé; en ef- 
fet, on éprouve une sorte de crainte de troubler le 
charme inexprimable qui vous entoure; l’art infini avec 
lequel on pose les torches, leur éclat habilement calculé 
et la faculté de varier à son gré le point de vue, don- 
nent aux statues un degré d'animation impossible à 
décrire; elles paraissent comme réveillées du milieu de 
leur sommeil , et il y a je ne sais quelle pudeur qui 
semble se répandre sur ces formes divines , dévoilées 
dans leurs plus secrets replis. Non-seulement le senti- 
ment artistique se révèle avec une force inattendue, 
toutes les impressions de la vie, toutes les méditations 
de l'âge miir, toutes les fugitives rêveries de la jeunesse 
se raniment du même coup; au milieu de cette foule 
magique, l’imagination , doucement émue, croit recon- 
naître les traits diaphanes, la vague image des objets 
les plus aimés, le retentissement mystérieux des plus 
intimes sympathies du cœur; involontairement les yeux 
se mouillent de larmes , et nul ne sort de cette enceinte 
sans bénir la destinée qui a ménagé aux intelligences 
choisies une incomparable volupté, ample dédommage- 
ment de toutes les fatigues d’une longue pérégrination, 
peut-être même d’une partie des mécomptes de la vie 
écoulée. 

Dans le cours de cette visite nocturne au Vatican , le 
Faune tenant dans les bras le petit Bacchus, la Pudi- 
cité, le Démosthène, le Nil, le Discobole, la Vénus 


Digitized by Google 


405 — 


accroupie, le Méléagre, le Jupiter colossal, le buste de 
Jupiter, celui d’Auguste jeune, enfin au-dessus de tout 
l’Apollon et le Laocoon , les deux statues par excellence, 
furent tour à tour l’objet de notre attention particulière. 
Le lendemain malin, mon premier soin fut de courir 
au Vatican; c’était beau, resplendissant, magnifique; 
ce n'était plus la féerie nocturne, la pieuse évocation de 
la veille. 

Le seul spectacle qui de loin approche de celui-là, 
c’est la vue du Colysée au clair de lune. En général, et 
nul ne l’a mieux su que les anciens, les monuments de 
l’architecture, de la sculpture, et mêmeceux de la pein- 
ture, gagnent prodigieusement à être vus de nuit. Quand 
ils sont éclairés d’une lumière soit naturelle, soit arti- 
ficielle, les édifices prennent surtout un caractère sin- 
gulier de grandeur; on peut s’en assurer en allant de 
nuit vers Saint-Pierre ou au Colysée. Ce dernier, qu’à 
la lumière du jour on a peine à recomposer en idée, 
s’harmonie avec les ténèbres et s’illumine merveilleuse- 
ment des rayons de la lune d’Italie, que l’abbé Galiani 
préférait avec raison au soleil de nos climats; l’immense 
foyer de clarté qui s’établit alors au centre de l’arène, 
sa dégradation successive à travers les cintres et les ga- 
leries ruinées, et les vapeurs transparentes qui amortis- 
sent les derniers plans, produisent le plus magique effet. 
Il en est de même de la façade de Saint-Pierre, qui à la 
lueur de la lune parait grandir et prendre un caractère 
calme et majestueux , que ses formes passablement tour- 
mentées lui refusent au grand jour. La divine colon- 
nade n'en est que plus divine quand la lune découpe 
et dessine ses élégantes merveilles. 

Mais je m’aperçois qn’en parlant du Vatican je n’ai 
encore fait mention que du musée des statues : celui 
des tableaux n’est pas moins extraordinaire; il ne ren- 
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ferme qu’une soixantaine de morceaux, dont trente sont 
des chefs-d’œuvre, et quatre à cinq des prodiges ; à la 
tête de tous, brille la Transfiguration, le chef-d’œuvre de 
Raphaël qui n’a fait que des chefs-d’œuvre ; sa Vierge 
de Foligno, et la fameuse communion de saint Jé- 
rôme du Dorainiquin, figurent dans le même salon. Ra- 
phaël a droit à une étude spéciale, et cette étude ne se 
peut faire qu’entre Florence et Rome. En vain l’on a 
essayé de classer sa vie d’artiste en trois manières pro- 
gressives ; vaine préoccupation : Raphaël n’avait pas 
seulement trois manières, il en avait trente, il les avait 
toutes. Dessinateur comme personne ne l’a été au même 
degré, pas meme Leonardo da Vinci, le seul qui aurait 
pu balancer sa gloire, coloriste autant que le Titien, mais 
coloriste vrai , sans affectation, sans recherche ; compo- 
siteur sublime dans les fresques du Vatican; puis tout 
à coup peintre de genre minutieux , fini, délicat : témoin 
le merveilleux suonatore di vioUno du palais Sciarra Co- 
lonna, où la fourrure et le velours feraient envie à un 
Flamand, et où la têteéclipse ce que Velasquez a produit 
de plus fort. Raphaël a absorbé toutes les parties de 
l’art. 

Les fresques du Vatican mériteraient «à elles seules le 
voyage de Rome; il faut se hâter de les contempler 
avant que le temps n’en ait entièrement effacé les ves- 
tiges; ses ravages ne sont que trop sensibles; déjà la 
plus sublime d’entre elles, l’école d’Athènes, menace 
ruine ; on devine plutôt qu’on ne voit l’effet de l’ensem- 
ble ; les contourssont indécis et flottants, et les couleurs 
s’altèrent chaque jour davantage. Telle qu’elle est ce- 
pendant, c’est encore la plus belle fresque du monde, 
le dernier mot de ce genre de peinture, comme la Trans- 
figuration est le dernier mot de la peinture à l’huile. 
Afin de se convaincre du degré auquel Raphaël avait 
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atteint connue coloriste, il suffît de voir dans ces mêmes 
salles la Délivrance de saint Pierre, la Dispute du saint 
sacrement , saint Léon allant au-devant d'Attila, les trois 
morceaux les mieux conservés de tous. Quand on songe 
que les fresques de Raphaël s’en vont, que la Cène de Leo- 
nardo da Vinci à Milan n’existe que comme un fantôme 
qui se sera évanoui dans vingt ans; que le Jugement der- 
nierde la chapelle Sixline s’étiole rhaquejourdaYanlage; 
que dans la plupart des églises d’Italie les tableaux des 
grands maîtres, faute de soins, se dégradent rapidement, 
on prévoit avec douleur une époque assez rapprochée 
où, de la grande peinture moderne, il ne restera qu’une 
tradition écrite, et où Raphaël, Michel-Angeel Léouardo 
seront mis de niveau avec Parrhasius et Apelle, qu’en 
vain les érudits évoquent, et dont quelques épigrammes 
grecques et quelques passages de Pline consacrent seuls 
le souvenir. Les peintures de Raphaël dans la galerie 
extérieure, charmant épisode de son charmant poème 
en architecture, achèvent l’idée grandiose du génie ar- 
tistique à sa plus haute expression, de même qu’au sur- 
sit' de la chapelle Sixline il faut courir à Saint-Pierre 
aux Liens pour y contempler le Moïse de Michel-Ange, 
le plus beau produit en marbre de la statuaire moderne. 
Partout à Rome on éprouve le besoin de saisir au vol 
chaque journée, carpere diem, comme dirait Horace; à 
tout se mêle une crainte involontaire, une vague me- 
nace de l’avenir. 

De toutes les galeries particulières de Rome, la plus 
brillante, sans contredit, est la galerie Borghèse, comme 
le palais Borghèse est la plus splendide des demeures ; 
c'est la seule, du moins en ce genre, qui ne semble pas 
abandonnée, la seule oit la présence des hôtes est sen- 
sible à chaque pas. Je 11e me permettrai pas d’énumérer 
les richesses de celte collection, dans laquelle se Irou- 
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veut un Raphaël du premier ordre et un merveilleux 
Titien ; je me liâle de dire quelques mots de la fa- 
meuse villa Borghèse, la promenade favorite, les Champs- 
Elysées de Rome, l’une de ces colossales propriétés que 
la noblesse romaine entassait aux temps desa puissance. 
Une fête populaire qui a lieu dans les premiers jours 
d’octobre à la villa Borghèse s’est vivement empreinte 
dans mes souvenirs. Ce jour-là le prince Borghèse con- 
vie le peuple de Rome à sa fête, et le peuple de Rome 
occupe à peine le tiers des jardins qui entourent la 
villa; là on est aussi frappé de la courtoisie de l’hôte à 
l’endroit des conviés que de celle des conviés à l’égard 
de l’hôte. Imaginez, réunies dans une enceinte sablée, ga- 
7.onnée,enlouréed’arhres, vingt à trente mille personnes 
assistant à des courses de chevaux, à des tours d’équili- 
hristes et à des exhibitions d'animaux, et le prince Bor- 
ghèse nous dira que pas une branche d’arbre, pas une 
(leur n’aura souffert ; représentez-vous ce peuple qu’on 
ne saurait se décider à nommer populace, ce peuple 
presque tout composé d’hommes beaux, proprement 
habillés, au regard vil et intelligent, les robustes Trans- 
tévérins, leurs femmes au teint brun, aux yeux noirs, 
se délectant, comme par instinct héréditaire, à des spec- 
tacles tant aimés de leurs aïeux. Aucun désordre n’a 
lieu ce jour-là, car ce jour-là chaque homme du peuple 
se croit spécialement invité par le prince Borghèse ; 
cette impression générale se devine à la fierté avec la- 
quelle l’habitant de Rome se redresse, à l’extrême poli- 
tesse qu’il déploie, à l’aisance avec laquelle, en guise de 
manteau, sa veste de velours est jetée sur l’épaule, et le 
ruban de son chapeau flotte au vent. Que l’on n'oublie 
pas que toute la force armée consiste en cinq ou six 
gendarmes; et lorsque après les jeux terminés vous verrez 
le peuple saluer d’acclamations respectueuses l’hôte af- 
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fable et généreux, puis s’écouler avec ordre et sans bruit, 
vous sentirez au fond de votre poitrine d’homme une 
vivante sympathie pour cette noble race qu’aucun abais- 
sement politique, aucune souillure morale n’ont pu dé- 
grader, et qui conserve son type indélébile, semblable 
en ceci aux médailles de ses ancêtres, que le frottement 
ne parvient pas à user et qui sous la rouille portent les 
initiales de César ou le prolil de Marc-Aurèle. 

D’autres riches villas entourent la ville ; je me borne 
à nommer la villa Doria Pamp/iili, morne et superbe 
habitation qui n’a plus de place dans la vie romaine 
telle qu’elle est. Mais comment passer sous silence la 
villa Albani, asile d’érudit et de grand seigneur, qui a 
vu naître l’archéologie moderne, où Winckelmann a 
fait ses plus excellentes investigations, et que Mengs a 
décoré de ses peintures ? L’influence du savant anti- 
quaire sur le savant cardinal, et le rapport du musée 
Albani à la fondation des musées du Vatican, offrent 
une époque curieuse dans l’histoire monumentale de 
l’antiquité. Jamais collecteur ne fut aussi favorisé par 
les circonstances que le fut le cardinal Alexandre; aussi 
sa collection, en partie passée entre les mains du gou- 
vernement, renferme-t-elle encore une foule d’objets 
précieux, un très-beau buste de Jupiter en basalte, quel- 
ques statues distinguées, des vases, d'admirables tré- 
pieds illustrés par Winckelmann. La distribution des 
appartements, la salubrité de l’air, l’ordonnance du jar- 
din dans le style du temps, tout concourt à faire de la 
villa Albani une demeure que l’on se surprend à envier; 
aucune ne retrace d’ailleurs d’une manière plus pi- 
quante la position sociale du cardinalat romain vers le 
milieu du siècle dernier. En parcourant le palais et les 
jardins, il m’a semblé voir le cardinal entouré de son 
cortège de voyageurs, d’antiquaires et d’artistes, ap- 
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puyé familièrement sur le bras de son ami Winckel- 
mann, et se livrant avec lui à des discussions animées, 
qui aujourd'hui seraient instructives et savantes, mais 
qui alors créaient une science nouvelle. Tous les person- 
nages qui les entourent nous sont connus, et l’imagina- 
tion recompose sans grand effort le tableau, où, à côté 
du luxe ample et un peu roide d’un prince de l’Église, 
s’épanouissent la culture d’esprit, la finesse des aper- 
çus et l’amour passionné des arts, qui appartenaient en 
commun aux habitués de la villa Albani; amour que 
l’illustre propriétaire a porté jusqu’à l’enthousiasme le 
plus original. Devenu aveugle dans sa vieillesse, son tact 
était encore si exercé, qu’en palpant une statue il en 
déterminait le caractère et les beautés; souvent, m’a- 
t-on dit, on le voyait passer en grand équipage, un 
torse grec à côté de lui; on prétend qu’un jour il ne 
put ramener du Vatican un de ses collègues parce qu’il 
avait un fragment de Diane chasseresse dans son car- 
rosse. A regarder encore aujourd’hui la villa Albani, 
aujourd’hui que le goût des arts s’est amorti et que la 
pourpre romaine s’en va tomber volontiers sur les 
épaules de la bourgeoisie, dans les rangs de laquelle 
l’Église s’est toujours de préférence recrutée, on dirait 
que le cardinal Alexandre a quitté tout à l’heure sa 
somptueuse demeure pour aller à la piste d’un marbre 
nouveau ou d’une inscription qu’il s’amuse à déchiffrer. 
Iji villa Albani est au surplus une des mieux soignées 
de toutes ; elle a passé par héritage entre les mains du 
comte Caslelbareo, qui apprécie, ce semble, les devoirs 
qu’impose un pareil héritage. 

En traçant ces lignes, j’ai en face de moi un ravis- 
sant trophée de mon voyage d'Italie, la belle urne ovale 
du palais Altemps. Quand je contemple ce précieux 
monument de fart grec, je me persuade (pie Winckel- 
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compagnie du cardinal Albaui, et que les curieux reliefs 
qui l’entourent ont fourni matière à plus d’une thèse 
entre ces deux grands connaisseurs, dont le nom sera 
toujours cher aux amis de l’art et de l’antiquité. L’artiste 
qui naguère sculptait cette œuvre parfaite était loin 
de soupçonner qu’elle tomberait d’abord aux mains 
de l’un de ces Romains, réputés passablement barbares, 
et qu’à beaucoup de siècles de là, elle irait orner la stu- 
dieuse retraite d’un autre barbare dans une contrée 
hyperboréenue dont le nom même était inconnu aux 
Grecs. Singulière destinée des œuvres d’art de circuler 
de pays en pays, de race en race, comme ces coureurs 
(cursores) de Lucrèce, qui, une fois lancés, se passent 
de main en main une torche allumée ; c’est dans ce 
sens surtout que l’on peut ajouter avec le poète : et vi- 
tal lampada tradunt. La vie d’un peuple n’est-elle pas 
faite moitié d’art, moitié de puissance politique ? Quand 
l’un de ces éléments a manqué, la vie sociale a été in- 
complète; les peuples auxquels les deux éléments ont 
fait défaut à la fois, lie sont pas du domaine de l’his- 
toire. 

Outre ses immenses musées consacrés aux arts, Rome 
possède des établissements scientifiques du premier or- 
dre : la bibliothèque du Vatican est une des plus 
belles du monde par le nombre très-considérable des 
manuscrits et le choix des livres, et la plus belle de 
toutes par la magnificence du local qui lui est consacré. 
Malgré ce qu’on a dit, elle s’ouvre facilement aux étran- 
gers, et la politesse des conservateurs égale leur savoir. 
J’y ai vu un superbe exemplaire sur vélin de la Poly- 
glotte de Ximénès, exemplaire de dédicace à Léon X ; 
un Homère de Florence, princeps également sur vélin, 
de toute beauté; de ravissants manuscrits ornés de mi- 
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niai mes pardon Giulio Clovio , que les Italiens appel- 
lent le Raphaël de la miniature, et auxquels ne peut 
s’égaler qu’un livre d’heurts du même artiste, que l’on 
m’a fait voir à Naples, et qui est, sans contredit, un 
bijou. Après les livres et les manuscrits du Vatican, que 
de peur d’être pris par ma passion de bibliographie, je 
ne vis qu’en courant , rien n’est plus ‘curieux que les 
anciennes peintures d’église gréco-italiennes, dont la 
collection forme un trésor inestimable. Pour connaître 
à fond la bibliothèque et les collections du Vatican, une 
longue suite d’années serait à peine suffisante. 

Le collège de la Propagande, fondé par Urbain VIII, 
est une institution digne du respect île tout homme re- 
ligieux et pensant , à quelque communion qu’il appar- 
tienne. A part la haute destination de répandre l’Evan- 
gile sur la face de la terre, il n’est pas douteux qu’à ne 
considérer que le côté philologique, aucun établissement 
laïque en Europe ne peut s’égalera celui-ci. Le nombre 
des élèves est de cent à cent vingt ; ils sont entretenus 
libéralement et fort soignés ; on y voit le Chinois 
près de l’Irlandais, l’enfant abyssin presque noir, à côté 
du blond habitant de la Germanie. Les chefs de l’établis- 
sement voulurent bien m’inviter à l’examiner dans le 
plus grand détail en commençant par le musée Borgia , 
riche en manuscrits arabes, copies et syriaques, et finis- 
sant par les dortoirs et les appartements intérieurs. Le 
repas en commun de ces jeunes gens venus des quatre 
vents a quelque chose de pieux et de touchant; ils me 
furent tous nommés l’un après l’autre; ils appartiennent 
à toutes les races du globe, excepté la race slave, repré- 
sentée seulement par deux à trois Bulgares. La discipline 
de l’établissement m’a semblé excellente, et sur toutes 
les physionomies règne un air de santé et de conten- 
tement, dont il est impossible de n’être pas frappé. 
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A quelque dislance de Home se trouvent une foule 
de petites villes aux noms illustres et de lieux pittores- 
ques et charmants, Frascati,-Albano, et surtout Tivoli, 
l’antique Tibur. 11 faut consacrer une journée’à ce der- 
nier endroit si cher aux Muses ; l’excursion que nous y . 
fîmes m’a laissé les plus agréables souvenirs. Jusqu’à 
Tivoli, la campagne est aride et peir variée ; mais à peine 
arrivé sur les hauteurs, on éprouve une singulière émo- 
tion à fouler ce sol , qui porte l’empreinte de tout le 
grand siècle d’Auguste. D’abord il faut visiter les im- 
menses travaux exécutés sous le règne actuel , pour 
détourner le cours de l’Anio et préserver la ville de 
Tivoli de sa destruction inévitable, travaux -gigantes- 
ques qui placent le nom de Grégoire XVI à côté des 
noms de ses plus illustres prédécesseurs. Du milieu 
de ces voûtes souterraines, on a en face de soi, d’un 
côté, le temple de Vesta et celui de la Sibylle, de l’au- 
tre la cascade dont l’écume aux rayons du soleil se brise 
en mille couleurs prismatiques. Puis, d’ordinaire, on - 
entreprend à âne la grande promenade autour des cas- 
catelles , en longeant le bord opposé dans toute son 
étendue, bien de plus délicieux que la vue combinée 
de la cascade, des grandes et petites cascatelles surmon- 
tées des ruines encore debout du palais de Mécène, 
que l'industrialisme, l’une des plaies de la société mo- 
derne, a converti en usine. En passant, l’on vous mon- 
tre les ruines des maisons de Catulle et d’Horace; mais, 
pour s’en pénétrer, il faut porter avec soi, je ne dirai 
pas les yeux de la foi , du moins les yeux de la poésie , 
l’imagination étant tenue de refaire' là ce que la science 
de l’antiquaire aurait beaucoup de peine à établir. En- 
fin, pour clore cette ravissante journée, on monte à la 
villa t r Este , somptueuse création du cardinal Hippo- 
lyte d’Este, le patron de l’Arioste, demeure royale laissée 
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depuis un siècle par les ducs de Modène dans un état 
absolu d’abandon , dont se plaignait déjà le président 
des Brosses. devant du palais est planté de cyprès gi- 
gantesques en partie abattus; ce qui en reste forme en- 
core une avenue imposante; le palais est dans le grand 
style de Bramante. On se retrace volontiers ce palais 
et ces jardins habités par le cardinal Hippolyle et sa 
voluptueuse cour , écoutant à l’ombre de ces mêmes 
cyprès les délicieuses fantaisies de Messer Lothn'ico, et 
n’en appréciant, au témoignage du cardinal lui-méme, 
que le côté amusant. Si la villa Albani rappelle la posi- 
tion sociale du prince de l’Eglise au xvi i i e siècle, la villa 
tF Este donne la mesure de sa puissance au xvi'. Il 
est impossible de parcourir ces ruines, car de fait le 
palais et les jardins vont n’étre plus tout à l’heure qu'un 
monceau de décombres, sans se sentir attristé, et sans se 
dire que si la villa d’Este, au lieu de tomber aux mains 
des ducs de Modène, fût entrée dans le patrimoine du 
Saint-Siège, la villa du cardinal Hippolyle eût été gardée 
avec ce soin religieux qu’apporte le gouvernement ro- 
main à conserver quand il n’édifie pas; genre de mérite 
dont l’étendue 11e peut être appréciée qu’en Italie. On 
éprouve ce regret à la villa (F Este comme à la h'ttr ne- 
sine ; l’une et l’autre ne tombent eu ruine que parce que 
la puissance papale a cessé de veiller à leur conser- 
vation. 

Il faut le dire, le soin paternel, le devoir religieux, 
que s’impose héréditairement tout souverain pontife de 
conserver pour d’autres que pour lui, urbi etorbî, les 
trésors de l’art au milieu des débris d’un moude irrévo- 
cablement détruit, l’inexprimable beauté du ciel, la 
foule des souvenirs qui jaillissent du sol , la douceur 
de la vie, enfin ce grand souffle de calme et de tolérance 
que respire l’étranger, font de Home la propriété de tout 
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l’univers pensant, et la patrie de tous ceux cpii n'ont 
plus de patrie. Rome est un doux asile sans cesse ou- 
vert aux grandeurs déchues comme aux intelligences 
désabusées, aux plus éclatantes comme aux plus obs- 
cures douleurs; on n’y oublie pas ses maux, mais on 
en porte le poids avec plus de courage; la tristesse a sa 
pudeur sur cette terre trempée de sang et de larmes, 
lit où tant d'hommes ont souffert , où tant degénéra- 
tions ont succombé, on ne se livre qu’avec une sorte 
de retenue à des impressions purement personnelles. 
L’homme pensant et sensible, l’homme préparé par ses 
études et ses goûts à ce grand spectacle, s’identifie 
promptement avec lui. Avoir été à Rome est un souve- 
nir honorable; en sortir sans un profond regret, c’est 
chose impossible. Bien qu’on n’y laisse aucune affec- 
tion, bien qu’on n’en emporte aucune, le cœur se serre 
quand on repasse par la porta del Popo/o pour retourner 
dans ses foyers lointains. En cet instant suprême, Rome 
entière apparait à vos yeux comme une personne ten- 
drement aimée, vers laquelle on tend les bras, et qui 
semble de loin jeter un regard d’adieu au pèlerin étran- 
ger qu’elle a accueilli dans ses murs et couvert de son 
ombre. 

Poretch, près Moscou, août 1844. 
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